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AVERTISSEMENT 

Celte histoire de l'apôtre saint Jean, tirée des traditions pri­
mitives, mérite notre considération sous les deux rapports sui­
vants : 1° le rôle apostolique du Disciple bien-aimé, et ses 
nombreux miracles, ont pleinement le caractère de la conve­
nance ; 2° les faits traditionnels de cette histoire sont appuyés 
sur des autorités anciennes, respectables, multipliées. 

Et d'abord, quant à la convenance du rôle apostolique at­
tribué ici à saint Jean, tout y est à la fois simple, digne et 
touchant. Quelle douceur, quelle patience dans cet illustre 
Apôtre l on l'enchaîne, on le délivre ; on le lie, on le délie 
tour à tour ; on le tire des cachots, on l'y rejette, sans qu'on 
l'entende proférer une seule plainte, sans qu'il cesse un ins­
tant de posséder calme sa sainte âme. Il accomplit avec une 
admirable perfection ces paroles du divin Maître : 

IN PATIENTIA VESTRA POSSIDEBITIS ANIMAS VESTRAS : C'est par 
votre patience que vous posséderez vos âmes. (S. Luc, 
xxi, 49.) 

Et, lorsqu'on le voit paraître devant les proconsuls, traîné 
devant les juges, qui n'admire en lui la réalisation de ces au­
tres paroles du Fils de Dieu : 

Pour vous autres, on vous fera comparaître dans les as­
semblées des juges : on vous y flagellera ; et vous serez pré­
sentés, à cause de moi, aux gouverneurs et aux rois, afin 
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que vous me rendiez témoignage devant eux (S. Marc, 
XIII, 9.) 

La sainteté de l'Apôtre, le surnaturel qui se révèle dans ses 
paroles et dans ses œuvres, étonnent les païens ou irritent les 
fauteurs de l'idolâtrie ou les convertissent. Pour lui, il reste 
toujours le môme : pieux, modeste et humble, souffrant avec 
résignation et même avec joie, plein de douceur et de charité 
envers ceux mêmes qui le maltraitent. 

Pour ce qui est des faits miraculeux de saint Jean, ils sont 
très-remarquables, très-surnaturels et très-nombreux. Ne 
soyons point surpris, du reste, d'en rencontrer presque à cha­
que page du livre de Prochore; cet illustre compagnon de 
l'apôtre a pris à tâche, non pas tant de décrire tous les faits de 
son Maître, que de relater les principaux miracles de son apos­
tolat. Il omet donc à dessein la plus grande partie de l'histoire 
de la vie apostolique de saint Jean, pour s'occuper spéciale­
ment des prodiges opérés par le saint évangéliste. 

Si, dans cette histoire, il est souvent parlé de faits magi­
ques, démoniaques, et, par conséquent, d'expulsions d'esprits 
méchants, souvenons-nous qu'à l'époque de Jésus et des Apô­
tres, le démon se trouvait dans la force de son règne ; que ce 
règne s'étendait parmi tous les peuples païens ou polythéistes; 
que cette infinité de faux dieux qu'adoraient les nations, 
étaient, non point comme se l'imaginent certains savants, des 
êtres fantastiques ou imaginaires, mais bien autant de démons, 
usurpateurs des hommages et du culte dûs au seul vrai Dieu : 

QUONIAM OMNESDII GENTIUM DOEMONIA, dit le Prophète-Roi. 
En effet, tous les Dieux des Nations sont des démons. (Ps. 

xcv, 5.) 
Souvenons-nous que l'extermination ou expulsion générale 

de ces esprits impurs, qu'on adorait dans tous les temples de 
la terre, était l'un des principaux objets de la mission des Apô­
tres, comme le Christ le leur avait dit en termes formels. (Dans 
S. Marc, xvi, 17 ; dans S. Luc, x, 19.) 
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L'historien juif, Flavius Josèphe *, et les historiens païens 
contemporains, rapportent positivement, en effet, que jamais, 
en aucun temps, il n'y eut tant d'opérations magiques et dé­
moniaques, qu'à l'époque même de Jésus-Christ et des Apô­
tres. Ce point a été amplement démontré dans un autre ou­
vrage, au livre IV de la Christologie, c. A. On peut voir, 
là même, les preuves, les témoignages authentiques et les 
faits. 

Les manifestations et les autres opérations extra-naturelles 
des génies infernaux ont été telles de nos jours (1848-1860), 
qu'elles ont rendu tout à fait plausibles et vraisemblables celles 
qui eurent lieu aux temps apostoliques. Le savant doit lire les 
dernières avec le même intérêt et avec la même foi qu'il a lu 
les premières dans les journaux contemporains et dans les 
autres feuilles publiques de l'ancien et du nouveau con­
tinent. 

Il est des esprits critiques, surtout parmi les protestants, 
qui veulent bien que les Apôtres aient fait une foule de mi­
racles ; mais, lorsqu'on présente à ces mêmes hommes, ces 
mêmes miracles, accomplis avec tous les signes de l'opportu­
nité, de la convenance et de la dignité, accompagnés des té­
moignages de la vénérable Antiquité, marqués du cachet écla­
tant de la Divinité, consignés dans des mémoires historiques, 
authentiques, qui ont bien autant et plus de valeur que les 
autres écrits de la main des hommes ; ils ont néanmoins l'air 
de les dédaigner ; (cela n'est pas surprenant de la part des 
protestants ; ils trouvent, dans ces mémoires de l'antiquité, la 
plupart des usages, des coutumes, des traditions catholiques, 
contre lesquels ils ont eu, dans un temps, la témérité et la 
sottise de protester ;) mais que certains catholiques fassent, sur 

1 Voir Flavius Josèphe, Antiq. Jud., 8, 2, 5, p. 257. Les Talmudistes 
et les Païens, dans la Vie de Jésus-Christ par le Dr Sepp. t. p. 409, 
410, etc. 
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ce point, les incrédules comme les hérétiques, cela ne se con­
çoit plus. Car l'histoire traditionnelle des Apôlrcs n'est que 
l'Evangile en action. Elle n'a rien que de très-analogue à la 
doctrine et au v faits de Jésus-Christ lui-même. 

Quant à cette histoire de saint Jean l'Evangéliste, en parti­
culier, elle est fondée sur les témoignages de la primitive 
Eglise, lesquels se confirment les uns par les autres. Ainsi, 
Tertullien a évidemment puisé dans Prochore tout ce qu'il dit 
du martyre de saint Jean, à Rome, devant la Porte Latine. Ce 
père a emprunté au compagnon de saint Jean jusqu'aux ex­
pressions mêmes de ce récit traditionnel. Prochore n'a pas 
puisé dans Tertullien : cela est clair; car les paroles de celui-
ci ne sont qu'une mention, qu'une simple indication du fait, 
tandis que le récit de celui-là est plus étendu, plus circonstan­
cié, et forme parfaitement la trame de l'histoire. Tertullien, 
comme auteur fort grave et fort ancien (an 175-216), appuie 
donc par cette citation, et l'authenticité du livre de Prochore, 
et la véracité des faits que ce livre rapporte. Méliton, dès le 
commencement de son livre De passione Johannis Et ange-
listœ, rapporte également et, par conséquent, confirme aussi 
le récit de Prochore, comme Prochore confirme celui de Méli­
ton. Les monuments de ces deux écrivains se trouvent dans le 
premier volume de la grande Bibliothèque des anciens Pères. 
Craton, philosophe converti par les Apôtres, devenu, depuis, 
prédicateur de l'Evangile et historiographe ecclésiastique, est 
cité par Abdias, autre disciple des Apôtres et auteur des His­
toires apostoliques, (dans lesquelles se sont glissées quelques 
annotations de copistes, de traducteurs ou de commentateurs, 
relativement à ce qui est dit de la version latine de ce livre.) 
Abdias est, à son tour, cité par saint Clément d'Alexandrie, 
ancien écrivain (170-196) qui a puisé, mot pour mot, dans les 
Histoires apostoliques, le trait d'un jeune chrétien tombé, qui 
s'était fait chef de voleurs. Les résurrections de morts et plu­
sieurs autres merveilles, opérées par saint Jean et racontées 



par AbJias, sont également rappelées par Apollonius, autre 
écrivain ecclésiastique, fort ancien (140-190). — Le même 
Méliton et le même AbJias rapportent plusieurs faits sembla­
bles : de la sorte, ils se confirment l'un l'autre. De plus, il 
arrive souvent que le premier raconte ce qui manque dans le 
second, et que le second relate ce que le premier a omis. Il 
apparaît ainsi que ces auteurs ne se sont pas copies, mais qu'ils 
ont puisé chacun dans divers mémoires qui, évidemment, exis­
taient dès lors, ou bien qu'ils ont appris de la bouche même 
des témoins oculaires les faits qu'ils ont con-i^nés dans leurs 
propres écrits. — Les anciens hérétiques, dan> plusieurs écrits 
intitulés : Les Actes de saint Jean; les Voyages de Vapôtre 
saint Jean ; les Courses de saint Jean; Itinerariam Joannis 
(continens 2,500 versus); Circuitus Johannis, attestent pa­
reillement les mêmes choses. Seulement, dans leurs récits, ils 
ont insinué quelques-unes de leurs hérésies ou erreurs doctri­
nales (c'est pour cette raison que leurs livres furent condam­
nés et proscrits) ; mais ils n'y ont point inséré d'erreurs histo­
riques, comme Ta très-bien remarqué et constaté le même 
Méliton, auteur des temps apostoliques, dans son livre De 
Transita B. Mariœ, et dans celui De Passione B. Joannis 
Âpostoli. 

Dans le cours des siècles, plusieurs docteurs et écrivains eo-
clésia:''r;ues, plusieurs évoques et de saints personnages, ont 
mentionné, cité, commenté et expliqué ces faits traditionnels. 
Ainsi, saint Augustin, saint Jérôme, saint Grégoire de Tours, 
saint Ephrem, les Grecs, les Eglises orientales et occidentales, 
dans leurs divers livres liturgiques, témoignent du respect, de 
la vénération pour ces traditions, qui, bien qu'elles ne soient 
pas des écritures canoniques, n'en sont pas moins historiques, 
el, sous ce rapport, ausM respectables que toutes les autres 
histoires humaines. C'est ainsi que les considèrent de savants 
et judicieux auteurs, tant anciens que modernes ; parmi ces 
derniers, on peut citer le célèbre Verrone, de la Société de 
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Jésus, actuellement professeur de théologie au collège ro­
main1. 

Elles semblent, à l'utilité et à la gravité des histoires évan-
géliques et ecclésiastiques, joindre ici le charme de ces pièces 
d'agrément, destinées à récréer les esprits. Puissent-elles, 
avec la grâce de notre divin maître Jésus, le Christ et le Fils 
de Dieu, contribuer à faire renaître, dans les cœurs des fidèles, 
la foi forte et généreuse des premiers chrétiens ! 

1 Un des plus distingués disciples de S. Ignace de Loyola, Ribade-
neira, provincial des Jésuites en Espagne, en Toscane, et en Sicile, les 
rappelle presque toutes, comme authentiques et véritables, dans son 
bel ouvrage intitulé : Les Fleurs des Fies des Saints; ouvrage qui fut 
très-estimé, qui fut traduit en diverses langues, et qu'on retrouve en­
core (malheureusement écrit avec un style aujourd'hui suranné) dans 
un grand nombre de familles chrétiennes, tant des campagnes que des 
villes. 
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PREMIERE EPOQUE DE LA VIE DE SAINT JEAN. 

SON SÉJOUR EN JUDEE. 

CHAPITRE I«. 

Salve, salvi vas pudoris, 
Vas cœleslis plénum roris, 

Mundum inlu^ c'erum fcris, 
Nobile per omnia? 

Salut, vaisseau de l'innocence conser­
vée ! Vase rempli de la céleste rosée! Vase 
pur à l'intérieur, br.liant à feitéiieur, 
magnifique dms tout son ensemble. 

(Ane. hymne du rit rom.) 

De l'origine de la parenté de S. Jean. — Sa profession. — Sa vocation 
à l'apostolat. 

Je publie la vie, aujourd'hui trop ignorée, d'un Apôtre, 
qui, pour fonder le christianisme parmi les Gentils, entreprît 
d'immenses travaux, supporta des souffrances sans nombre, 
de durs combats ; qui, armé de la puissance céleste, opéra, à 
la vue des peuples étonnés, de grands miracles, des signes et 
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des prodiges innombrables; qui renversa dans sa course, le 
règne de Satan, les superstitions du Paganisme, et établit sur 
leurs ruines, le Royaume du vrai Dieu et de son Christ; qui 
réduisit sous le joug de la foi les vastes régions de l'Asie, y 
fonda les premières chrétientés; qui, enfin, rempli de la 
grâce et de la lumière divines, fut par son éminente sainteté, 
par la sublimité de ses écrits théologiques, évangéliques et 
prophétiques, l'un des plus brillants flambeaux de l'Eglise 
naissante. Dans la seule vie de cet Apôtre Ton voit la preuve 
démonstrative de notre religion, la pleine réalisation des pro­
messes que le Christ avait faites à ses Disciples ; car il leur 
avait annoncé qu'avec de la foi ils feraient les mêmes miracles 
que lui, et encore de plus grands; qu'ils auraient une puis­
sance absolue sur toutes les forces de l'Ennemi; qu'ils chas-
seraient les démons de tous les lieux, où jusqu'alors ces der­
niers régnaient en maîtres et se faisaient rendre les honneurs 
divins; qu'ils anéantiraient l'effet des poisons, guériraient 
toutes les maladies, toutes les infirmités ; qu'ils transporte­
raient les montagnes, etc. ; l'on voit l'invisible et puissante 
main du Fils de Dieu qui, au moyen du plus faible instrument, 
arrache le monde à ses habitudes, à ses mœurs, à ses lois, à 
ses passions, malgré toute sa résistance, et lui imprime un 
mouvement nouveau, une marche nouvelle et toute contraire 
à celle qu'il suivait. 

L'Apôtre dont je parle, est saint Jean Tévangéliste, le dis­
ciple bien-aimé de Jésus, le fondateur des chrétientés d'Asie, 
et le premier évêque (métropolitain) d'Ephèse. Il était Galiléen 
d'origine ; il naquit dans la ville de Bethsaïde, située sur la 
rive septentrionale-occidentale de la mer de Génézareth. Il 
était fils de Zébédée et de Salomé, et frère puîné de S, 
Jacques-le-Majeur. 

Suivant les traditions de l'antiquité, S. Jean et S. Jacques-
le-Majeur descendaient par Salomé, leur mère, de la race de 
David et de Salomon. lis étaient les cousins issus de germains 
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de Notre-Seigneur, de S. Jean-Baptiste et de ceux et de celles 
qu'on appelait les frères et les sœurs de Jésus. — Voici l'arbre 
généalogique de cette parenté : 

DAVID, 

SALOMON, 

I 

MATHAN, 
-s 

o 
o. 
a» 

MARIE, 

3 
«-~» CD 

Su 
CD 

SALOMÉ, 

femme de Zébédée, 

3 
o* 
** o 
eu 
CD 

S. JACQUES-LE-MAJEUR 

et de S. JEAN 

l'Evangéliste. 

SOBÉ, 

s 
O ' 
- l 

a 
eu 
CD 

S | a ELISABETII, 

femme de Zachaiie, 
çraud-pretre, 

3 
CD> 

-% a 
eu 
o 

S. JEAN-BArTÏSTE, 
précuiseur 
du Christ. 

ANNE, 

3 -
a-•~j 

o 
eu 
CD 

la V. MARIE, 

née 
à Bethléem, 

3 
O ' 
• 1 
CD 

CU 
CD 

JFSUS, 

le 
Christ. 

JACOB, 

3 CD 

CU 

o 
CLÉOFIUS et de S. JOSEPH, 

éj oux 

de Marie 
(Salomé), 

- 3 
CD* 
" 1 . 

o 
CD 
CA , 

QUATRE FRÈRES DE JÉSUS 

saNoir • Jacques -le-Mineur, 
José, Jude et Siméon, 

et ses deux sœurs, 
Salomé et Marie. 

Cette généalogie, adoptée par le savant Tirinus (in Chron.), 
a reçu ailleurs ses explications et ses preuves. — Contentons-
nous ici de savoir que S. Jean avait l'honneur d'appartenir à 
la parenté de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

S. Jean exerçait avec son père la profession de pêcheur. 
Il paraît qu'avant de s'attacher au Sauveur, il était disciple 

de S. Jean-Baptiste. Quelques auteurs le prennent pour cet 
autre disciple avec lequel S. André suivit Jésus-Christ (Jean i. 
37.) Il fut proprement appelé avec Jacques, son frère, à être 
disciple du Seigneur, le jour qu'ils raccommodaient ensemble 
leurs filets, et peu de temps après la vocation de Pierre et 
d'André. 
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Or, Jésus marchant le long de la mer de Galilée, vv 

deux frères, Simon, appelé Pierre, et André son frère, qui 
jetaient leurs filets dans la mer, car ils étaient pêcheurs, et il 
leur dit : 

Suivez-moi, et je vous ferai devenir pêcheurs dfhommes. 
Aussitôt ils quittèrent leurs filets, et ils le suivirent. 
De là, s'avancant, il vit deux autres frères, Jacques, fils 

de Zébédée, et Jean, son frère, qui étaient dans une barque 
avec Zébédée leur père, et qui raccommodaient leurs filets, et il 
les appela. 

En même temps ils quittèrent leurs filets et leir père et ils 
le suivirent. (S. Matth. iv, 18etsuiv.) 

Toutefois, Jacques et Jean continuèrent encore quelque 
temps leur profession. Ce ne fut que quand ils virent la pêche 
miraculeuse de S. Pierre, qu'ils quittèrent tout pour s'attacher 
à Jésus d'une manière plus particulière et définitive. Voici 
comment parle l'Evangile de cette pêche miraculeuse : 

« i. Un jour que Jésus était sur le bord du lac de Gêné-
« zareth, se trouvant accablé parla foule du peuple, qui se 
« pressait pour entendre la parole de Dieu, 

« 2. Il vit deux barq^s arrêtées au bord du lac, dont les 
« pêcheurs étaient descendus, et lavaient leurs filets. 

« 3. Il entra donc dans Tune de ces barques, qui était à 
« Simon, et le pria de s'éloigner un peu de la terre, et s'étant 
<? assis, il enseignait le peuple de dessus la barque. 

« 4. Lorsqu'il eut cessé de parler, il dit à Simon : 
« — Avancez en pleine eau, et jetez vos filets pour pêcher. 
« 5. Simon lui répondit: 
« — Maître, nous avons travaillé toute la nuit sans rien 

« prendre; mais néanmoins, sur voire parole, je jetterai le filet. 
«c 6. L'ayant donc jeté, ils prirent une si grande quantité de 

« poissons que leurs filets se rompaient. 
« ?. Et ils firent signe à leurs compagnons, qui étaient dans 

« l'autre barque, de venir les aider. Ils y vinrent, et rempli-
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« rent tellement les deux barques, qu'il s'en fallait peu qu'elles 
« ne coulassent à fond. 

« 8. Ce que Simon Pierre ayant vu, il se jeta aux pieds 
« de Jésus en disant : 

« — Seigneur, retirez-vous de moi, parce que je suis un 
« pécheur I 

« 9. Car il était tout épouvanté, aussi bien que tous ceux 
« qui étaient avec lui, de la pêche des poissons qu'ils avaient 
« faite. 

« 10. Jacques et Jean, fils de Zébédée, qui étaient com-
« pagnons de Simon, étaient dans le même étonnement. Alors 
« Jésus dit h Simon : 

« — Ne craignez point, votre emploi sera désormais de 
« prendre des hommes. 

« M. Et ayant ramené leurs barques à bord, Simon, 
« Jacques et Jean quittèrent tout et suivirent Jésus. (En 
« S. Luc. c. v, t. i et suiv.) » 

La vue de ce miracle détermina S. Jean à suivre définiti­
vement Jésus-Christ, en qualité de disciple. 

CHAPITRE IL 

Huic in cruce commendavit 
Christus malrem : hic servavit 

Virgo viti nesciam. 
Sur la croix le Christ lui confia sa mère. 

L'apôtre vierge prit sous sa protection cette 
vierge sans tache. 

Jésus donne à S. Jean et à son frère le surnom de Boanergès. — Il 
aime S. Jean d'un amour de prédilection, â cause de sa virginité. 

Jésus voyant la foi vive et le zèle ardent des deux fils de 
Zébédée, leur donna le surnom de Boanergès, qui veut dire 
enfants du tonnerre. Il indiquait par là que le feu divin dont 
leur cœur était embrasé, leur ferait annoncer la Loi de Dieu 
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sans craindre la puissance des hommes. Ce surnom convenait 
aussi à S. Jean d'une manière toute spéciale, parce qu'il devait, 
comme une voix de tonnerre, sortie du sein des.nues et des 
éclairs, révéler les plus sublimes mystères de la divinité de 
Jésus-Christ, ainsi que nous le verrons plus loin. 

S. Jean se trouva avec Jésus-Christ, lorsqu'il guérit la 
belle-mère de S. Pierre. — Lorsque Notre-Seigneur ressus­
cita la fille de Jaïre, S. Jean eut encore l'honneur de raccom­
pagner. 

C'est le sentiment commun des Pères, qu'il était le plus 
jeune de tous les Apôtres ; ils ont pensé qu'il n'avait que 23 
ou 26 ans, lorsque Jésus-Christ l'appela à l'apostolat. Quelque 
jeune qu'il fût, il égalait les autres en vertu, en piété, en 
sagesse et en prudence. 

II était encore vierge, comme le remarque S. Jérôme, et il 
garda la chasteté toute sa vie1. Sa conduite pure et sans 
reproche le faisait honorer et respecter. C'est pour cette raison, 
ajoute le même Docteur, que le Sauveur eut pour lui une 
affection particulière, et qu'il fut le disciple bien-airné de 
Jésus. 

Ce saint évangélisle dil, en parlant de lui-même, qu'il était 
le disciple que Jésus aimait. Souvent il ne se donne que ce 
titre ; ce qu'il fait, non par orgueil, mais uniquement par 
reconnaissance et par amour pour son divin maître. Son humi­
lité l'empêchait de parler de ses autres privilèges ; mais il ne 
pouvait taire ce qui faisait son bonheur, ce qui l'enflammait 
davantage d'amour pour un Dieu qui l'avait tellement distingué 

1 Nous verrons plus loin que S. Jean fut plusieurs fois sur le point 
de prendre une épouse, mais qu'il céda aux conseils de Notrc-Seigneur 
Jésus-Christ, qui l'engageait à s'abstenir du mariage et à travailler uni­
quement pour le royaume des cieux. (Voyez 1. vi, c. 8.) — S. Ignace 
P. C. d'Antioche, ep. ad PhiladeL; S. Epiph., fier., 58; S. Aug , in 
Joan.y tract, ult..; Hist. apost.f 1. 5; S. Jérôme, adv. Jovin, 1. 1, et les 
auteurs ecclésiastiques, anciens et modernes, en général, ont dit qu'il 
a été vierge. 
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des autres apôtres par une miséricorde toute gratuite. S. Au­
gustin assigne trois principales causes, pour lesquelles Jésus-
Christ accordait à S. Jean cette prédilection : L'amour du 
disciple pour son maître ; sa douceur et ses dispositions paci­
fiques ; sa pureté virginale. Ce père ajoute : 

« Le privilège singulier de la chasteté le rendit digne de 
« la prédilection de Jésus-Christ, parce qu'ayant été choisi 
« vierge, il restera toujours vierge. t » 

Tous ses autres privilèges, suivant S. Jérôme, et toutes les 
grâces dont Dieu le combla, furent la récompense de sa chas­
teté ; cette vertu lui procura la faveur insigne que lui fît Jésus-
Christ sur la croix, en lui recommandant sa mère. Il confia le 
soin d'une mère vierge à un disciple vierge : Yirginem matrem 
Virgini discipulo commendavit. 

S. Ambroise, S. Chrysostôme, S. Epiphane, et d'autres 
Pères ont fait la même observation. 

Jésus-Christ voulut que sa mère fut vierge ; que son pré­
curseur et son disciple bien-aimé fussent vierges ; son Eglise 
veut aussi que les prêtres de la nouvelle loi vivent dans une 
chasteté parfaite, parce qu'ils touchent et offrent journellement 
sur le saint autel la chair virginale du Seigneur. Dans le ciel, 
les Vierges suivent l'Agneau sans tache partout où il va. (Apoc. 
xiv, 4.) Qui peut douter après cela que la pureté ne soit la 
vertu chérie de Jésus-Christ? N'est-ce pas de lui qu'il est 
écrit, qu'il se nourrit parmi les lys d'une pureté sans tache : 
Dilectus pascitur inter lilia. (Cant. n, 16.) Car celui 
qui aime la pureté du cœur aura pour ami le Roi du ciel. 
(Prov. xxn.) Une autre cause de la prédilection de Jésus 
pour S.Jean fut la simplicité et l'innocence de cet Evangéliste, 
lesquelles ne se démentirent jamais, tant il est vrai que la 
vertu dans la jeunesse a des charmes particuliers pour Jésus-
Christ, et qu'elle est toujours suivie des grâces les plus abon­
dantes. Ses premiers parfums embaument ordinairement toute 
la carrière de ia vie. 
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CHAPITRE III. 

Hic est Chrisli prœdilectus, 
Qui reclinans supra peclus, 

Hausit lapienliam. 
Il fut le disciple bien-aimé du Christ; il 

reposa sur soa sein, et y puisa une pro­
fonde sagesse, (Uym.) 

Jésus accordait à S. Jean des faveurs particulières. — S. Jean assista 
au sermon de Jésus sur l'Eucharistie , il a rapporté les paroles doc­
trinales du Fils de Dieu sur le Sacrement de son amour inlini. 

L'amour du Sauveur n'est jamais stérile ; ses souffrances et 
sa mort en sont une preuve bien sensible. Comme S.Jean 
occupait une place distinguée dans son amour, il en ressentit 
aussi les effets d'une manière spéciale. Indépendamment des 
grâces intérieures dont il fut comblé, il reçut encore des mar­
ques extérieures de la prédilection de Jésus-Christ. De là cette 
intimité et cette familiarité dont son divin Maître l'honora pré-
férablement aux autres Apôtres. 

Jésus le choisit avec S. Pierre et S. Jacques pour être té­
moin de sa transfiguration et de son agonie dans le jardin des 
Olives. Il voulut à la dernière Cène qu'il eût la tête appuyée 
sur son sein. C'était la coutume chez les Juifs de mangera 
demi couchés sur des espèces de petits lits, en sorte que cha­
cun avait la tête sur le sein de celui qui était placé au-dessus 
de lui. Jésus-Christ accorda à notre saint Evangéliste l'honneur 
d'être auprès de lui. (Jean, xm, 25.) 

Jean put-il reposer sur le cœur de Jésus, qui était une 
fournaise d'amour, sans se sentir embrasé de ce feu sacré? Il 
rappelle plusieurs fois cette circonstance dans son Evangile, 
pour faire sentir son bonheur et faire éclater sa reconnais­
sance. 
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Les Pères les plus anciens et les docteurs les plus considé­
rables y ont fait une grande attention. Us y ont trouvé une 
preuve ou une figure de cette communication spirituelle et 
ineffable que le Verbe lui a faite de ses lumières. Rempli dans 
le sein de Dieu des vérités les plus sublimes et des mystères 
cachés dans le secret de la sagesse, il devait les répandre sur 
les hommes par son Evangile, son Apocalypse, ses Epîtres et 
ses autres instructions. Que s'il nous a découvert lui-même 
cette faveur si particulière, c'est parce qu'il craignait qu'il ne 
parût s'attribuer ce qu'il avait reçu. Car il ne voulait pas qu'on 
rapportât à son esprit les mystères divins qu'il nous apprenait, 
mais à la source d'où il les avait puisés. 

Les personnes pieuses reçoivent en quelque sorte la même 
faveur, lorsque, élevées par la contemplation au-dessus des 
choses créées, elles ouvrent les yeux de leur âme aux objets 
invisibles. Dans le sommeil de leurs sens extérieurs, leurs 
puissances intérieures se fixent sur l'abîme impénétrable de 
l'amour divin, et puisent avec plénitude à cette fontaine de 
vie. 

S. Jean assista au sermon que Jésus prononça devant les 
disciples de Capharnaùm au sujet de l'Eucharistie. C'est 
comme Apôtre et comme Evangéliste, particulièrement initié 
au profond mystère de l'amour du Fils de Dieu pour les 
hommes, que ce Disciple bien-aimé a été chargé de trans­
mettre, dans son évangile, aux générations futures le magni­
fique et touchant enseignement de Jésus-Christ sur un sujet 
aussi élevé. L'Aigle de la théologie évangélique, loin d'être du 
nombre des murmuraleurs qui, ne comprenant point ce lan­
gage, quittèrent la société de Jésus, se joignit à Simon-Pierre 
pour déclarer que c'étaient les paroles de la vie éternelle. Il 
s'éleva à la compréhension de l'immensité de l'amour du Verbe 
divin à notre égard, et il s'est fait l'historien et le héraut spé­
cial de cette heureuse Nouvelle, laquelle doit éternellement 
pénétrer le genre humain tout entier de la plus vive recon-
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naissance pour le don par excellence du Dieu incarné. C'est 
pour avoir si bien compris la charité de Dieu envers nous, que 
désormais S. Jean ne parlera plus que le langage de la cha­
rité, dans ses prédications, dans ses discours, dans ses épîtres. 
Ce sera là son caractère distinctif et dominant. Entrons un 
instant dans sa narration évangélique, c. vi, et dans la 
cause des sentiments d'amour qui marqueront toute son exis­
tence, 

Il commença par rapporter le miracle de la multiplication 
des pains, qui arriva vers le temps de la Pâque ancienne, et 
qui figurait le miracle plus grand de la Pâque chrétienne, 
dont Jésus allait annoncer l'institution. 

Le jour d'après cette multiplication merveilleuse, la multi­
tude qui s'était arrêtée de l'autre côté de la mer de Tibériade, 
cherchait Jésus à Capharnaûm, et l'ayant trouvé au-delà de la 
mer, Jésus leur dit : 

— En vérité, en vérité, je voies le dis, vous me cherchez, 
non parce que vous avez vu des miracles, c'est-à-dire non 
dans le dessein de profiter de ces miracles en croyant à ma 
doctrine et en me regardant comme Celui que Dieu vous a en­
voyé pour votre salut, mais parce que vous avez mangé du 
pain, et que vous avez été rassasiés. Travaillez pour avoir, 
non la nourriture qui périt, mais celle qui demeure pour la 
vie éternelle, et que le Fils de l'homme vous donnera ; car 
c'est lui que Dieu le Père a marqué de son sceau, c'est-à-dire 
a muni d'un pouvoir miraculeux tout puissant. Je n'ai fait ce 
grand miracle que pour vous élever à la considération de Celui 
qui l'a fait, et pour que vous cherchiez l'aliment qui peut faire 
vivre éternellement vos âmes en les unissant à Dieu. 

Ils lui dirent donc : — Que ferons-nous pour opérer les 
œuvres de Dieul Quelle nourriture miraculeuse nous donne-
rez-vous? Sera-ce un pain céleste, tel que la manne que nos 
Pères ont mangée dans le désert, suivant qu'il est écrit : Il 
leur a donné à manger le pain du ciel ? 



Jésus donc leur répondit, en leur exposant de la ma­
nière suivante la sublime et consolante doctrine de l'Eucha­
ristie : 

— En vérité, en vérité, je vous le dis : Moïse ne vous a 
point donné le pain du ciel. Mais c'est mon Père qui vous 
donne le véritable pain du ciel. Car le pain de Dieu est celui 
qui descend du ciel et qui donne la vie au monde. 

Ils lui dirent donc : — « Seigneur, donnez-nous toujours 
ce pain-là. » 

Or, Jésus leur répondit : — C'est moi-même qui suis le 
pain de vie. Celui qui vient à moi n'aura pas faim, et celui 
qui croit en moi n'aura jamais soif. Mais je vous Vai dit : 
Vous m'avez vu, et vous ne me croyez point. Tout ce que me 
donne le Père viendra à moi, je ne le jetterai pas dehors, car 
je suis descendu du ciel, non pour faire ma volonté, mais la 
volonté de Celui qui m'a envoyé. Or, la volonté du Père qui 
m'a envoyé, c'est que je ne perde rien de tout ce qu'il m'a 
donné, mais que je le ressuscite au dernier jour. Et c'est la 
volonté de mon Père qui ma envoyé, que quiconque voit le 
Fils et croit en lui, ait la vie éternelle ; et je le ressusciterai 
au dernier jour. 

Les Juifs donc murmuraient contre lui, parce qu'il avait 
dit : —» Je suis le pain vkant descendu du ciel. Et ils di­
saient : N'est-ce pas la Jésus, fils de Joseph, dont nous con­
naissons le père et la mère ? Comment donc celui-ci dit-il : 
Je suis descendu du ciel? Jésus donc, répondant, leur 
dit : 

— Ne murmurez point entre vous. Personne ne peut venir 
à moi, si le Père qui m'a envoyé ne l'attire ; et je le ressusci­
terai au dernier jour. Il est écrit dans les prophètes : 

Ils seront tous enseignés de Dieu. 

Quiconque donc a oui le Père et a appris de lui, vient à 
moi. Non qu'aucun ait vu le Père, si ce n'est celui qui est de 
Dieu; celui-là a vu le Père. En vérité, en vérité je vous le 
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dis : qui croit en moi a la vie éternelle. Je suis le pain de 
vie. Vos pères ont mangé la manne dans le désert, et ils sont 
morts. Mais voici le pain qui est descendu du ciel, afin que 
celui qui en mange ne meure point. Je suis le pain vivant qui 
suis descendu du ciel. Si quelqu'un mange de ce pain, il vi­
tra éternellement ; et le pain que je donnerai, cest ma chair 
que je donnerai pour la vie du monde. 

Les Juifs donc se disputaient entre eux, disant : 
— Comment celui ci peut-il nous donner sa chair à 

manger ? 
Jésus leur dit donc : — En vérité, en vérité, je vous le dis : 

Si tous ne mangez la chair du Fils de ïhomme et ne buvez 
son sang, vous nfaurez point la vie en vous. Celui qui mange 
ma chair et boit mon sang a la vie éternelle, et je le ressus­
citerai au dernier jour. Car ma chair est véritablement une 
nourriture, et mon sang est véritablement un breuvage. Celui 
qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi, et 
moi en lui. Comme le Père qui m'a envoyé est vivant, et que 
je vis par le Père ; de même celui qui me mange vivra aussi 
par moi. C'est là le pain qui est descendu du ciel, non 
comme la manne que vos pères ont mangée, et qui nen sont 
pas moins morts. Celui qui mange ce pain vivra éternelle­
ment. 

Les Juifs, dit S. Jean, redoublaient leurs murmures. Les 
uns, touchés de ses miracles, admiraient sa promesse et sus­
pendaient leur jugement sur la manière dont il l'exécuterait; 
d'autres prétendaient que c'était une chose impossible. Au lieu 
de dire : comment peut-il nous donner sa chair à manger ? 
ils auraient plutôt dû dire : comment celui qui a pu de cinq 
pains nourrir cinq mille personnes, ne pourra-t-il pas nous 
donner sa chair à manger, quoique nous ne puissions pas le 
comprendre? Ses œuvres miraculeuses ne font-elles pas con­
naître qu'il est plus qu'un homme, et que son pouvoir sur­
passe celui des hommes? 
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Bien loin de se mettre en peine de leurs murmures et de 
leurs disputes, Jésus confirme encore plus fortement ce qu'il a 
dit, en leur déclarant, par un double serment, non-seulement 
qu'il donnera sa chair à manger, mais qu'il est même néces­
saire de la manger pour avoir en soi la vie éternelle. Son lan­
gage, dans cette circonstance, n'est point le langage d'un 
homme. Un homme aurait-il jamais la pensée et le pouvoir de 
dire : Ma chair est véritablement une nourriture, et mon sang 
un breuvage Si vous ne mangez ma chair et ne buvez 
mon sang, vous n'aurez point la vie en vous. Un homme 
pourrait-il parler ainsi ? Mais on conçoit qu'un Dieu incarné, 
auteur de l'éternelle félicité des justes, peut tenir un langage 
si élevé au-dessus de la conception des hommes. On comprend 
que cette chair divine et que ce sang divin sont vraiment une 
nourriture destinée pour nourrir et faire vivre éternellement 
nos âmes, et procurer même dans la suite, par une heureuse 
et glorieuse résurrection, l'incorruptibilité et l'immortalité à 
nos corps : eos a quitus sumitur, immortales et incorrupti-
tiles facit. 

S. Cyrille, 1. iv, c. 17, sur ces paroles : Celui qui mange 
ma chair et boit mon sangy demeure en moi et moi en lui} 

s'exprime ainsi : 
« De même que si Ton joint de la cire avec d'autre cire, 

« l'une et l'autre n'en font qu'une ; ainsi celui qui reçoit la 
« chair de Jésus-Christ Notre Sauveur, et qui boit son sang 
« précieux, n'est qu'un avec lui, selon qu'il le dit lui-même ; 
« parce qu'il est comme incorporé en lui par cette divine 
« communion à son corps ; en sorte qu'il est lui-même dans 
« Jésus-Christ, comme Jésus-Christ est aussi dans lui. » 

Selon S. Jean-Chrysostôme, « nous sommes mêlés réelle­
ment dans une même chair avec Jésus-Christ, en recevant 
cette divine nourriture qu'il nous a donnée pour marque du 

• grand amour qu'il nous porte, et qui Ta engagé à se mêler 
tellement en nous par la communion à son corps, que nous ne 
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fussions plus qu'un avec lui, comme des membres qui sont 
unis véritablement à leur Chef. » 

Après les contestations des Juifs à Capharnaûm, Jésus-
Christ a conclu tout son grand discours par où il l'avait com­
mencé. Il affirma et répéta de nouveau, qu'il est lui-même le 
pain de vie, le pain d'immortalité, dont la manne ancienne 
n'était que l'image ou la figure prophétique. Ce fut en ensei­
gnant dans la synagogue de Capharnaiim que Jésus dit ces 
choses. Beaucoup donc de ses disciples, rayant entendu, di­
rent: ce discours est dur, et qui peut l'écouter ? Mais Jésus con­
naissant qu'ils murmuraient sur ce sujet, leur dit : cela vous 
$candalise-t-il ? Que sera-ce donc si vous voyez le Fils de 
l'Homme monter où il était auparavant?... La doctrine de 
Jésus-Christ parut donc choquante à plusieurs même de ses 
disciples ; ils ne pouvaient comprendre qu'il fallut manger la 
chair et boire le sang de cet homme pour vivre éternellement. 
C'est là-dessus que Jésus-Christ leur dit: Que sera-ce donc... 
c'est comme s'il eût dit : vous comprendrez bien moins alors 
comment mon corps, qui sera dans le ciel, pourra servir de 
nourriture aux hommes sur la terre. Ainsi, comme on le voit, 
Jésus-Christ ne cherche point à adoucir ce que ces disciples-là 
trouvaient trop dur dans ses paroles. Après que plusieurs de 
ses disciples se furent retirés de sa suite, Jésus dit aux Douze : 
Et vous, ne voulez-vous point vous en aller aussi? Simon-
Pierre au nom des Douze lui répondit : Seigneur, à qui irions-
nous? vous avez les paroles de la vie éternelle. 

RÉFLEXIONS DES DOCTEURS. 

C'est ici le mystère de la grâce et de l'amour de Dieu. 
Dieu aime sa créature d'un amour incompréhensible. Entre 
Dieu et la créature même la plus parfaite, il y a une distance 
infinie, qu'il est d'une infinie impossibilité à la créature de 
franchir. Ainsi donc, s'unir immédiatement à Dieu, le voir, 



non plus à travers le voile de la création, mais en lui-même 
c'est pour l'homme, même dans son état de nature entière, 
une impossibilité infinie. Cependant Dieu appelle l'homme à le 
voir en lui-même, face à face, tel qu'il est, tel que lui-même 
il se voit; il l'appelle à être heureux de son bonheur, à faire 
éternellement une même société immédiate avec le Père,"le 
Fils et le Saint-Esprit ; en un mot, Dieu l'appelle à une féli­
cité infiniment au-dessus de toute créature, non-seulement 
existante, mais possible. Qui donc comblera l'immense inter­
valle ? Qui rendra possible à l'homme ce qui lui est naturelle­
ment de toute impossibilité ? C'est encore Dieu, par son amour. 
L'homme ne pouvant monter jusqu'à Dieu, Dieu descendra 
jusqu'à l'homme par une certaine émanation de sa puissance, 
de son intelligence et de son amour. Cette ineffable condescen­
dance de Dieu vers l'homme, est ce qu'on nomme la Grâce, don 
infiniment au-dessus de la nature : car, par la nature, Dieu 
nous donne nous-mêmes à nous-mêmes, et par la grâce, il se 
donne lui-même à nous. Cette donation lorsqu'elle est pleine 
et parfaite, s'appelle gloire. C'est là le Royaume de Dieu, le 
Royaume du Ciel. La grâce nous élève, nous établit, nous fait 
vivre dans ce royaume, dans ce monde surnaturel, par la foi, 
l'espérance et la charité. L'âme de l'homme devait finalement 
être transfigurée en la gloire de Dieu, son corps devait parti­
ciper n la gloire de l'âme ; et comme son corps tient à l'univers 
matériel, cet univers même, devait, par l'homme participer à 
la gloire de Dieu, et devenir un resplendissement varié de la 
lumière éternelle. 

Le premier homme rompit cette harmonie admirable. Elevé 
par la grâce jusqu'à Dieu, il tomba par le péché au-dessous de 
lui-même. Entre lui et Dieu se rouvrit un infranchissable 
abîme : son intelligence fut obscurcie, sa volonté inclinée au 
mal, et son corps rempli de passions basses. Au lieu de domi­
ner la créature matérielle pour l'élever jusqu'à Dieu, il fut 
asservi à elle. L'univers alla se profanant et se prostituant aux 
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démons : le pain même et le vin furent des attributs de faux 
dieux. 

Ce que l'homme avait rompu, le Fils de Dieu devenant Fils 
de l'Homme, le renoue, et d'une manière indissoluble. En 
prenant une âme et un corps comme les nôtres, il unit à la Di­
vinité; en sa personne, et le monde des âmes et le monde des 
corps. Il devient le centre conaturel de tout. En lui, par lui et 
avec lui, toute la création se régénère, s'élève au-dessus d'elle-
même, se divinise; en lui, par lai et avec lui, Dieu est glorifié 
dans toutes les créatures, et toutes les créatures en Dieu. 

En prenant une âme et un corps, le Fils de Dieu s'est uni 
en général toute la création et à toute la création. Mais 
l'homme est une créature libre: il faut qu'il entre librement 
dans cette union. Mais cette union est au-dessus de la nature 
humaine ; l'homme n'y peut entrer par ses propres forces ; il 
faut que le Père l'attire au Fils, pour y prendre par la foi, l'es­
pérance et l'amour, une existence, une vie surnaturelle et 
divine. Mais l'homme peut résister à cet attrait ; alors il reste 
dans les ténèbres extérieures. Pour monter au-dessus de soi, 
l'homme a besoin d'une force au-dessus de la sienne ; mais 
pour descendre, de si haut qu'il puisse être, il n'a qu'à se lais­
ser tomber. 

Comme le Verbe s'est uni en général la nature humaine en 
prenant un corps et une âme semblables aux nôtres, il veut 
s'unir de même à chacun de nous en particulier ; nous donner 
sa chair et son sang pour nous changer en lui, afin que deve­
nant avec lui comme une même chose, nous entendions de son 
entendement, nous voulions de sa volonté, nous vivions de sa 
vie, nous soyons glorifiés de sa gloire. Les merveilles de la 
nourriture corporelle, il les reproduit plus merveilleuses 
encore dans la nourriture spirituelle. Il a dit au commence­
ment: que la terre produise des plantes, et les plantes des 
fruits ; et, depuis ce temps, le froment et la vigne se nourris­
sent de la terre, et l'homme se nourrit du fruit de la vigne et 
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du froment. Et cette nourriture s'opère par transsubstantia­
tion. Le froment et la vigne changent en leur substance propre 
la substance de la terre; l'homme chance en sa substance la 
substance du pain et du vin. Par ce mystérieux changement, 
la substance de la terre, qui, dans son état naturel, est inerte, 
insipide, sans couleur, prend une certaine vie, beauté et 
saveur dans le végélal ; le pain et le vin prennent dans l'homme 
une vie, noa-seulemeut animale mais raisonnable. La cause 
de cette surnaturalisation progressive, c'est un principe plus 
élevé dans la plante que dans la terre, plus élevé dans l'ani­
mal que dans la plante, plus élevé dans l'homme que dans le 
reste. Lors donc que par une transsubstantiation analogue, le 
pain et le vin sont changés au corps et au sang, non plus d'un 
pur homme, mais d'un Homme-Dieu, ils participent nécessai­
rement à une vie toute divine, ils deviennent esprit et vie. Et 
alors ce corps et ce sang, contenant un principe infiniment 
plus élevé que l'homme, lui étant donnés pour nourriture, ne 
doivent pas se changer en lui, mais le changer en eux, le faire 
devenir le corps d'un Dieu, le faire demeurer en ce Dieu, et 
ce Dieu en lui. Il esi alors naturel que ce Dieu le ressuscite au 
dernier jour, non pour le jugement et la condamnation, mais 
pour la gloire, mais pour sa gloire, comme étant un membre 
de son corps. 

Les .Tnifs de Capharnaûm ne soupçonnaient pas la sublimité 
de ce mystère, ils l'envisageaient, non des yeux de la foi, mais 
des yeux du corps. Quand Jésus parle de leur donner sa chair 
à manger, ils n'y voient que la chair d'un homme, la chair du 
fils de Joseph, une chair morte, mise en lambeaux, et qui, 
dans ce sens, ne sert de rien ; ils n'y voyaient pas l'Esprit, la 
Divinité, qui la vivifiait d'une vie divine et ineffable. Ils ne 
pensaient pas que Celui qui nous donne à manger notre future 
chair et notre futur sang dans le pain et dans le vin, 
pouvait nous donner sa propre chair et son propre sang sous 
les formes accidentelles des mêmes éléments. Ses paroles sont 
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esprit et vie, et eux n'y voyaient que matière grossière et 
mort. 

Elevons nos esprits et nos cœurs. Croyons, mais surtout ai­
mons, et nous concevrons quelque chose à ce mystère. Celui 
qui aime passionnément veut être toujours avec celui qu'il 
aime ; et s'il en aime deux, il voudrait être à la fois, avec l'un 
et avec l'autre. Celui qui aime passionnément voudrait être 
semblable à ce qu'il aime et se le rendre semblable ; son amour 
ne connaît point de distance, mais affectionne l'égalité. Celui 
qui aime passionnément voudrait être dans ce qu'il aime, et 
que ce qu'il aime fût dans lui ; il voudrait être ce qu'il aime, et 
que ce qu'il aime fût lui, il voudrait être deux pour s'aimer 
l'un l'antre, et un, pour s'aimer plus intimement et n'avoir 
qu'une même puissance, qu'une même intelligence, qu'un 
même amour, qu'une même vie, qu'une même félicité. L'Eu­
charistie n'est que ce mystère d'amour. Seulement, Celui qui 
aime est Dieu, c'est-à-dire quelqu'un qui aime avec une puis­
sance, une intelligence, un amour infinis. Dès lors, tout se 
conçoit, tout se comprend, même ce qu'il y a d'inconcevable 
et d'incompréhensible ; car on conçoit, on comprend que cela 
doit être, puisque c'est Dieu qui aime. 

Tel est le grand mystère de l'amour divin, qu'a été chargé 
de publier et de faire connaître TEvangéliste S. Jean, en sa 
double qualité de Disciple Bien-aimé et de héraut spécial 
de l'infinie charité de Dieu pour les hommes. 
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CHAPITRE IV. 

Leçon d'humilité. 

Jésus avait promis à ses Apôtres qu'ils seraient assis sur 
des trônes pour juger avec lui les douze tribus d'Israël. 
Assuré de ces hautes dignités, chacun d'eux désirait avoir 
la première, et ne pouvait consentir à se voir précédé par un 
autre. 

« Les fils de Zébédée, Jacques et Jean, abordèrent donc 
« Jésus, et lui dirent: 

« — Maître, nous souhaitons que vous nous accordiez tout 
« ce que nous avons à vous demander. » 

« — Que souhaitez-vous que je vous accorde? leur dit 
Jésus. 

« — Accordez-nous, dirent-ils, que, dans votre gloire, 
« nous soyons assis l'un à votre droite, l'autre à votre 
« gauche. » 

Ils demandaient donc pour eux les honneurs des deux pre­
miers rangs. Ils employèrent même, pour obtenir cette faveur, 
les sollicitations de Salomé, leur mère, comme le rapporte un 
autre évangéliste : 

« Alors la mère des enfants de Zébédée s'approcha de Jésus 
« avec eux, et l'adora, en faisant une demande : 

« — Que souhaitez-vous? lui dit-il. 
« Elle répondit : 
« — Ordonnez que dans votre royaume, mes deux fils que 

« voilà, soient assis, l'un à votre droite, l'autre à votre 
« gauche. » 

La demande est précisément la même ; la mère a répété ce 
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qu'avaient dit ses enfants ; ce fut à ceux-ci que Jésus adressa 
la réponse : 

« — Vous ne savez, leur dit-il, ce que vous demandez. 
« Pouvez-vous boire le calice (de souffrances) que je vais 
« boire, ou être baptisés du baptême dont je vais être bap-
« lise? 

« — Nous le pouvons, lui dirent-ils, nous y sommes dis-
« posés. 

« Vous boirez en effet, répondit Jésus, le calice que je vais 
« boire, et vous serez baptisés du baptême dont je vais être 
« baptisé. Mais, d'être assis à ma droite ou à ma gauche, ce 
« n'est pas à moi de vous l'accorder : c'est pour ceux à qui 
« cela est destiné par mon Père. Ces places ne seront adjugées 
« qu'an mérite du travail et des souffrances, et c'est mon 
« Père qui appelle à ce mérite, et par conséquent à ces pre-
« miers rangs. » 

« Mais, dit un pieux auteur, l'orgueil trouve toujours l'or­
gueil sur son chemin. Si, parmi les Apôtres, les uns voulaient 
primer, les autres ne voulaient pas être primés. Il n'y en eut 
aucun qui ne se tînt offensé de cette ambitieuse prétention, et 
en « l'entendant, les dix furent indignés contre les deux 
« frères Jacques et Jean. » 

Ce fut une occasion pour le Sauveur de leur faire à tous l'ad­
mirable leçon que l'on va voir. 

Il les fit venir à lui et leur dit : 
« — Vous savez que les princes des nations dominent sur 

« elles, et que les grands leur commandent avec autorité. 
« Vous n'en userez pas de même entre vous ; mais quiconque 
« voudra être le plus grand parmi vous, qu'il se fasse votre 
« serviteur, et celui qui coudra être le premier parmi vous, 
« qu'il soit votre esclave ; de même que le Fils de l'Homme 
« nest pas venu pour être servi, mais afin de servir et de 
« donner sa vie pour la rédemption de plusieurs. » 

Jésus avait déjà dit plus d'une fois qu'il faut se faire petit 
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pour devenir grand, que ce n'est que par l'humilité, l'abaisse­
ment, la souffrance, que l'on parvient à l'élévation. Cette leçon, 
qui se trouve répétée dans les paroles qu'il vient de prononcer, 
n'est pas la seule qu'il y donne. 11 y présente encore l'unique 
motif qui puisse faire désirer légitimement l'autorité, qui est 
l'utilité des hommes, et le plus noble usage que l'homme 
puisse en faire, qui est de se consumer, et, s'il le faut, de se 
sacrifier tout entier pour ceux à qui l'on a droit de comman­
der. Le Sauveur leur rendit plus sensible cette leçon par son 
propre exemple ; il leur lava les pieds, il leur prodigua ses af­
fections, ses soins, ses attentions, sa vie: il a pu leur dire, par 
ce que sa conduite et ses services en étaient la preuve sensible 
et perpétuelle : « Je ne suis pas venu pour être servi, mais 
« pour servir. » 

Cependant Jésus ne rejeta pas absolument la confiante de­
mande des deux frères et de leur mère ; car il leur accorda en 
toute circonstance, à eux ainsi qu'à Pierre, les premières 
places et les rangs de faveur. Dans la cène, Jean fut placé le 
premier à côté de Jésus, môme avant S. Pierre. Ces trois Apô­
tres furent ceux que le Christ choisit de préférence pour être 
témoins de la résurrection de la fille de Jaïre et de sa propre 
transfiguration. 

CHAPITRE V. 

Leçon de douceur. 

« Enfin, le temps où il devait être enlevé de ce monde * 
« étant arrivé, Jésus, surmontant par un généreux effort 
« toutes les répugnances de la nature, prit la résolution d'aller 
« à Jérusalem. Il envoya devant lui des gens pour annoncer 
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« sa venue dans les lieux par où il devait passer. Ils partirent 
« et ils entrèrent dans une ville de Samarie, pour lui pré-
« parer ce qui était nécessaire. Mais on ne le reçut pas, parce 
« qu'on voyait bien qu'il allait à Jérusalem. » Or, aller à Jé­
rusalem dans le temps de laPaque, c'était plus que jamais se 
déclarer juif et anti-samaritain. Tel était le motif pour lequel 
les Samaritains ne voulurent pas le recevoir. 

« Ses disciples Jacques et Jean, voyant cela, » ne purent 
souffrir l'affront qu'on faisait à leur maître, et, brûlant du désir 
de le venger: 

— « Seigneur, lui dirent-ils, voulez-vous que nous disions 
« que le feu descende du ciel et qu'il les consume? y 

« Mais Jésus se tournant vers eux, n'approuva point leur 
« zèle, il les en reprit en ces termes : 

— « Vous ne savez pas de quel esprit vous êtes. Le Fils de 
« l'Homme n'est pas venu pour perdre les hommes, mais pour 
« les sauver. » 

« Et ils s'en allèrent en un autre bourg. » (S. Luc. ix. 
51.) 

Cette saillie de Jacques et de Jean a fait penser que ces deux 
disciples étaient du nombre des Envoyés, et que, dans leur 
ressentiment, il pouvait y avoir du personnel. Mais en suppo­
sant même que leur zèle n'avait point d'autre objet que la 
gloire du Sauveur, il fut cependant réprimé. Ces disciples ne 
connaissaient pas encore l'esprit de l'Evangile, qui est un es­
prit de douceur, et ils parlaient selon l'esprit de l'ancienne 
Loi, qui était un esprit de rigueur. 

Néanmoins, on voit des traits de rigueur sous l'Evangile, et . 
des traits de douceur sous l'Ancienne Loi. Pierre, parla vertu 
de sa parole, fait tomber morts à ses pieds Ànanie et Sa-
phire. Elisée, bien loin de permettre que l'on fasse du mal 
aux Syriens, qui étaient venus pour le prendre, ordonne qu'on 
les renvoie sains et saufs après leur avoir donné à manger. 
Cela montre que la douceur n'est que la qualité dominante de 
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la Loi Nouvelle, comme la rigueur Tétait de la Loi Ancienne, 
et qu'ici la règle générale n'est pas sans exception. 

Cette leçon du Sauveur ne sera point infructueuse ; dans 
tout le cours de son apostolat, Jean montrera la plus grande 
douceur : les actes de rigueur, que l'incrédulité la plus obstinée 
le forcera quelquefois d'exercer, seront presque à l'heure 
même tempérés par un esprit de miséricorde et de bienfai­
sance. 

Dans une autre circonstance, ayant vu quelqu'un qui 
chassait les démons au nom de Notre Seigneur Jésus-Christ, 
bien qu'il ne fût pas dans la compagnie des apôtres, S. Jean 
l'en empêcha et lui dit, que puisqu'il ne suivait pas Jésus-
Christ avec eux, il ne devait pas s'autoriser du nom de Jésus 
contre les démons. Toutefois, lorsque S. Jean raconta ce qu'il 
avait fait, Jésus l'avertit de tenir pour ami celui qui n'était 
point son ennemi : ne l'en empêchez point, dit-il ; car celui 
qui n'est pas contre vous, est pour vous, (S. Luc. ix, 50.) 

Il ne faut pas empêcher les faibles de faire le peu de bien 
qu'ils font, sous prétexte qu'ils ne font pas encore tout le bien 
que selon nous, ils devraient faire. 

CHAPITRE VI. 

S. Jean occupe la première place à la dernière cène. — Constance de 
son attachement pour la personne de Jésus. — Il est le premier des 
enfants adoptifs de Marie. — Jésus ressuscité lui prédit qu'il survivra 
à la ruine de Jérusalem. 

Nous apprenons de l'Ecriture qu'il y avait UUQ étroite 
amitié entre S. Jean et S.Pierre: elle avait sans doute pour 
fondement l'ardeur de leur amour et de leur zèle pour la gloire 
de leur divin Maître. — S. Pierre, suivant S. Jérôme, dési-
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rant connaître celui qui trahirait Jésus, fit signe à S. Jean, 
qui occupait, dans la dernière Cène, la première place d'hon­
neur à côté de Jésus, de le lui demander. Il n'osa pas faire 
lui-même la demande, mais il se servit de l'intermédiaire du 
disciple bien aimé, qui était couché proche du sein de Jésus, 
et qui avait avec lui une sainte familiarité. 

— « Qui est celai dont il parle ? dit S. Pierre à S. Jean. 
« Celui-ci s'élant donc penché sur le sein de Jésus, lui dit : 
— « Qui est-ce, Seigneur? 
« Jésus répondit : 
— « C'est celui à qui je vais présenter du pain trempé ; 
« Et, trempant du pain, il le donna à Judas l'Iscariote, fils 

« de Simon. » Cette réponse ne fut entendue que de S. Jean. 
(S. Luc. XXII. 24.) 

S. Jean fut l'un des trois apôtres, que Jésus choisit, pour 
raccompagner au Jardin des Olives, et l'assister dans son 
agonie. 

Quand les Juifs se saisirent ensuite de Jésus, les Apôtres 
s'enfuirent , excepté saint Jean qui ne l'abandonna jamais. 
S. Ambroise, S. Grégoire, le vénérable Bède, — Baronius 
et d'autres, disent que, lors de la trahison de Judas, le dis­
ciple S. Jean, ne songeant qu'à son Maître, quitta le vêtement 
de la Cène pascale, sans penser à reprendre ses vêtements 
ordinaires, s'oubliant ainsi lui-même, et que cet Apôtre était 
ce jeune homme couvert d'une tunique de lin qui suivait Jésus, 
et qui, ayant été saisi, laissa aller sa tunique, et se sauva pres­
que nu pour ne pas tomber entre les mains des soldats, Il y a 
des interprètes qui prennent cette tunique pour un vêtement 
qu'on portait le soir et pendant la nuit ; et il était nuit alors. 
Quoiqu'il en soit, si c'était S. Jean, il revint bientôt avec 
Jésus. 

Quelques-uns le prennent pour le disciple qui connaissait le 
Grand-Prêtre, et qui fit entrer S. Pierre dans la cour de 
Caïphe. 
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Il paraît que notre saint Apôtre n'abandonna point Jésus 
pendant sa passion : du moins, il était sur le Calvaire lorsqu'on 
le crucifia. 

Ce fut là, que le Sauveur mourant lui confia le soin de sa 
mère, et lui recommanda de l'aimer, de l'honorer, de la con­
soler, et de pourvoir à ses besoins avec toute la tendresse que 
la meilleure des mères doit attendre d'un fils chéri. 

« Or sa mère, dit le saint Evangélistc, et la sœur de sa 
« mère, Marie femme de Cléophas, et Marie-Madeleine, 
« étaient debout au pied de sa croix. Jésus donc, voyant 
« sa mère, et auprès d'elle le disciple qu'il aimait, dit à sa 
« mère : 

« — Femme, voilà votre fils. 
« Puis il dit au disciple : 
« Yoilà votre mère. 
« Et depuis cette heure là, le disciple la prit chez lui. » 
Jésus pouvait-il donner à son disciple une marque plus 

certaine et plus honorable de son affection et de sa con­
fiance? 

S. Jean retira Marie dans sa maison et la traita comme sa 
propre mère. Quoiqu'il eut tout quitté, ainsi que les autres 
apôtres, il avait néanmoins encore sa demeure, où restait Sa-
lomé, sa mère ; c'est là qu'il retira d'abord la Sainte Tierge, à 
qui la compagnie de cette sainte femme ne pouvait être qu'a­
gréable. C'est là qu'il lui rendit tous les devoirs du fils le 
plus tendre et le plus respectueux. Marie, de son côté, regar­
dait S. Jean, et le traitait comme si elle eût été sa mère natu­
relle. Ce privilège fut la récompense du courage de cet apôtre 
et de sa ferveur dans le service de son divin Maître. 

Suivant les Docteurs de l'Eglise, S. Jean, au pied de la 
croix, représentait tous les fidèles, et, en le donnant pour fils 
à sa bienheureuse mère, Jésus daignait nous appeler tous ses 
frères, et, en l'adoptant, Marie nous adoptait tous. Seulement, 
S. Jean était le premier-né de ses enfants adoptifs. Dieu le 
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Père a donc voulu, qu'après avoir été la mère de son fils uni­
que, Marie fût encore la mère de l'humanité reconquise, et 
que, comme Eve a été la cause de la chute du genre humain, 
ainsi Marie fût l'instrument de la régénération universelle. 

Malgré l'extrême douleur dont le saint apôtre était accablé, 
il resta constamment au pied de la croix ; il vit expirer Jésus ; 
il était présent lorsqu'on lui ouvrit le côté avec une lance, et 
qu'il en sortit de l'eau et du sang. On croit aussi qu'il était pré­
sent, lorsqu'on descendit son corps de la croix, qu'il aida à 
ceux qui prirent soin de l'ensevelir, qu'il l'arrosait de ses 
larmes, et qu'il le baisait avec une dévotion extraordinaire. 
On peut donc dire qu'il laissa son cœur dans le tombeau où 
était Jésus, puisque c'était là où se portaient toutes les affections 
de son âme. 

Lorsque Marie-Madeleine et les autres saintes femmes eurent 
annoncé qu'elles n'avaient point trouvé le corps de Jésus-
Christ dans le tombeau, Pierre et Jean y coururent sur-le-
champ. Mais Jean qui était plus jeune et plus alerte, y arriva 
le premier. Comme il avait eu la douleur de voir mourir le 
Sauveur, il eut la consolation d'être un des premiers témoins 
de sa résurrection. 

Quelques jours après, il alla pêcher avec d'autres disciples 
sur le lac de Tibériade. Jésus leur apparut sur le rivage, tou­
tefois sous une forme cachée. S. Jean, que l'amour éclairait, 
le reconnut, et dit à S. Pierre : 

— C'est le Seigneur I 
lis mangèrent tous avec lui sur le rivage. Après le repas, 

Jésus fit plusieurs questions à S. Pierre sur la sincérité de son 
amour, le chargea du soin de gouverner son Eglise, et lui pré­
dit qu'il terminerait sa vie par le martyre. 

Jean était derrière ; Pierre désirant savoir le sort qui atten­
dait son ami, demanda à Jésus ce que ce dernier deviendrait. 

« Pierre donc Vayant vu, dit à Jésus : 
— « El celui-ci, Seigneur, quedeviendra-t-il? 
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«c Jésus lui dit: 
— « Si je veux qu'il demeure jusqu'à ce que je vienne, 

« que vous importe ? Pour vous, suivez-moi. 
« Là-dessus il se répandit un bruit parmi les frères, que ce 

« disciple ne mourrait point. Jésus néanmoins n'avait point 
« dit à Pierre : 

— « Il ne mourra point. 
« Mais: 
— « Si je veux qu'il demeure jusqu'à ce que je vienne, que 

« vous importe ? 
« C'est ce même disciple qui rend témoignage de ces 

« choses. » 
Le Sauveur, pour réprimer la curiosité de Pierre, lui répon­

dit donc que cela ne le regardait point, s'il voulait lui pro­
longer la vie jusqu'à ce qu'il vînt : ce que la plupart des inter­
prètes entendent de la venue de Jésus-Christ, pour le jugement 
et pour la destruction de Jérusalem. S. Jean survécut effecti­
vement à cette époque. Néanmoins quelques-uns des disciples, 
qui ne comprirent point la réponse de Jésus, en conclurent que 
notre Saint resterait sur la terre jusqu'au jugement général. 
S. Jean lui-même nous apprend dans son Evangile, qu'on ne 
pouvait donner ce dernier sens aux paroles de Jésus-Christ. 

Un ancien l dit qu'après la Résurrection, Jésus-Christ com­
muniqua le don de science à S. Jacques-le-Juste, à S. Jean et 
à S. Pierre, qui le communiquèrent aux autres Apôtres. Les 
trois Apôtres S. Jean, S. Pierre et S. Jacques-le-Majeur, 
élurent S. Jacques-le-Juste et le Mineur, évêque de Jéru­
salem. 

1 Clément d'Alexandrie, dans Eusèbe, Hist. 1. 2, c. 1. 
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CHAPITRE VIL 

Un boiteux guéri à la porte du Temple par S. Pierre et S.Jean. — Ils 
parlent au peuple et convertissent cinq mille hommes. — Ils sont mis 
en prison. — Présentés devant le Sanhédrin, ils confessent Jésus-
Christ. — Ils confirment les iidèles de Samarie. — Concile de Jéru­
salem. 

Après la descente du Saint-Esprit au jour de la Pentecôte, 
S. Pierre et S. Jean étant allés prier au Temple, guérirent 
miraculeusement un pauvre qui était boiteux de naissance. On 
les emprisonna tous deux et on ne leur rendit la liberté qu'a­
près leur avoir ordonné de ne plus prêcher Jésus-Christ ; mais 
les menaces dont cet ordre fut accompagné ne diminuèrent 
rien de leur zèle ni de leur courage. Voici comment ces faits 
sont racontés par S. Luc au 3e et 4e chapitres des Actes des 
Apôtres. 

1. « Pierre et Jean montaient au Temple pour assister à la 
« prière de la neuvième heure. 

2. « Et il y avait un homme boiteux dès le ventre de sa 
« mère, que Ton portait et que Ton mettait tous les jours à 
« la porte du Temple, qu'on appelle la Belle-Porte, afin 
« qu'il demandât l'aumône à ceux qui entraient dans le 
« Temple. 

3. « Cet homme voyant Pierre et Jean, qui allaient en-
« trer daDs le Temple, les priait de lui donner quelque au-
« mône. 

4. « Alors Pierre avec Jean, arrêtant sa vue sur ce pauvre, 
lui dit : 

— « Regardez-nous I 
5. « Il les regardait donc attentivement, espérant qu'il 

« allait recevoir quelque chose d'eux. 
6. « Pierre lui dit : — Je n'ai ni or ni argent ; mais ce que 
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« j'ai, je vous le donne : Levez-nous au nom de Jésus-Christ 
« de Nazareth, et marchez I 

7. « Et Tayant pris par la main droite, il le souleva; 
« et aussitôt les plantes et les os de ses pieds s'affer-
« mirent. 

8. « Il se leva à l'heure même, se tint ferme sur ses 
« pieds, et commença à marcher ; et il entra avec eux dans 
« le Temple, marchant, sautant et louant Dieu. 

9. « Tout le peuple le vit marcher et loua Dieu. 
10. « Et reconnaissant que c'était celui-là même qui avait 

« accoutumé d'être assis à la Belle-Porte pour demander Tau-
« mono, ils furent remplis d'admiration et d'étonnement de ce 
« qui était arrivé. 

41. « Et comme il tenait par la main Pierre et Jean, tout 
« le peuple étonné de cette merveille, courut à eux à la ga-
« lerie qu'on nomme de Salomon. 

A cette vue, Pierre et Jean se mirent à enseigner au peuple 
la doctrine évangélique, à leur expliquer les oracles prophéti­
ques qui avaient annoncé les souffrances du Christ et rétablis­
sement de la nouvelle alliance. 

« Or, lorsqu'ils parlaient ainsi au peuple, les prêtres, le 
« capitaine des gardes du Temple, et les Sadducéens sur-
« vinrent, 

« Ne pouvant souffrir qu'ils enseignassent le peuple, et 
« qu'ils annonçassent la résurrection des morts en la personne 
« de Jésus ; 

« Et les voyant arrêtés, ils les mirent en prison jusqu'au 
« lendemain, parce qu'il était déjà tard. 

« Or, plusieurs de ceux qui avaient entendu leurs discours, 
« crurent; et le nombre des hommes fut de cinq mille. 

« Le lendemain les chefs du peuple, les Sénateurs et les 
« Scribes s'assemblèrent dans Jérusalem, 

« Avec Anne le Grand-Prêtre, Caïphe, Jean, Alexandre, et 
« tous ceux qui étaient de la race sacerdotale. 



— 36 — 

« Et, ayant fait venir les deux Apôtres au milieu d'eux, ils 
« leur dirent : 

« — Par quelle puissance et au nom de qui avez-vous fait 
# cette action? 

« Alors ils répondirent : 
« — (Test par le nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ de 

« Nazareth, lequel vous avez crucifié, et que Dieu a ressuscité 
« d'entre les morts. 

« Lorsqu'ils virent la constance de Pierre et de Jean, con-
« naissant que c'étaient des hommes sans lettres et du commun 
« du peuple, ils en furent étonnés. Us savaient aussi qu'ils 
« avaient été disciples de Jésus. 

« Et comme ils voyaient présent avec eux cet homme qui 
« avait été guéri, ils n'avaient rien à leur opposer. 

« Ils leur commandèrent donc de sortir de rassemblée, et 
« se mirent à délibérer entre eux, en disant : 

« — Que ferons-nous à ces gens-ci? car ils ont fait un mi-
« racle qui est connu de tous les habitants de Jérusa-
« lem ; cela est certain, et nous ne pouvons pas le nier. 

« Biais afin que le bruit ne s'en répande pas davantage, dé-
« fendons*leur avec menaces de parler à l'avenir en ce nom-là 
« à qui que ce soit. 

« Et aussitôt les ayant fait appeler, ils leur défendirent de 
« parler en quelque manière que ce fût, ni d'enseigner au nom 
« de Jésus. 

« Mais Pierre et Jean leur répondirent : 
« — Jugez vous-mêmes s'il est juste devant Dieu de vous 

« obéir plutôt qu'à Dieu ; car pour nous, nous ne pouvons pas 
« ne pas parler des choses que nous avons vues et entendues. 

« Us les renvoyèrent donc avec menaces, ne trouvant point 
« mojen de les punir à cause du peuple, parce que tous ren-
« daient gloire à Dieu de ce qui était arrivé ; 

« Car l'homme qui avait été guéri d'une manière si mira-
« culeuse, avait plus de quarante ans. 
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« Après qu'on les eut laissé aller, Pierre et Jean vh-
<< rent trouver leurs frères, et leur racontèrent tout ce 
« que les Princes des prêtres et les Sénateurs, leur avaient 
« dit : » 

Toute l'Eglise, dans l'union du même esprit, se mit alors en 
prière, et conjura Dieu de donner à ses serviteurs la force 
pour annoncer avec hardiesse sa parole et pour opérer des 
guérisons et des prodiges. Après cette prière, le lieu où ils 
étaient assemblés, trembla; et ils furent tous remplis du Saint-
Esprit1. 

Quelque temps après, comme les Apôtres continuaient à 
prêcher Jésus-Christ et à faire beaucoup de miracles et de pro­
diges parmi le peuple, S. Jean fut arrêté une seconde fois avec 
eux, et frappé de verges par les Juifs. [Act. v, i l . ) On sait 
quels furent alors les sentiments des Apôtres ; ils s'en allèrent 
en se glorifiant d'avoir été jugés dignes de souffrir pour le nom 
de Jésus-Christ. 

Lorsque le diacre Philippe eut, par sa prédication et ses mi­
racles, converti dans Samarie un grand nombre de personnes, 
le collège des Apôtres envoya S. Pierre et S. Jean2 aux Sa­
maritains fidèles, pour leur imposer les mains et leur commu­
niquer le Saint-Esprit. [Act. vm, 14.) 

S. Paul étant venu à Jérusalem trois ans après sa conver­
sion, y vit S. Pierre et S. Jacques-le-Mineur. Il paraît que S. 
Jean était alors absent. Lorsque S. Paul revint dans la même 
ville, dix ans après, il s'adressa à ceux qui étaient regardés 
comme les colonnes de l'Église, nommément à S. Pierre et à 
S. Jean, qui lui confirmèrent son apostolat parmi les Gentils. 
[Gai. n, 9 ; Act. xv.) 

i L'histoire rapporte que le célèbre docteur Gamaîiel, avec son fils 
Abibas et son neveu Nicodème, reçut le baptême des mains de S. Jean 
et de S. Pierre. 

Photius, c. 117, p. 384, et Till. Mém. t. 1, p. 3o5. 
2 Les Apôtres régardaient S. Pierre comme leur chef, et S. Jean 

comme le plus grand d'entr'eux après S. Pierre. 
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Vers le même temps, S. Jean assista au Concile que les 
Apôtres tinrent à Jérusalem (an 51), et où il se distingua par 
son zèle. Il y était considéré comme une des colonnes de / '£-
glise. Nous lisons dans S. Clément d'Alexandrie, que tous les 
Apôtres se trouvèrent à ce Concile. Suivant le même Père, 
Jésus-Christ, en montant au ciel, préféra S. Pierre, S, Jac-
ques-Ie-Mineur et S. Jean aux autres Apôtres ; mais il n'y eut 
jamais la moindre dispute dans le sacré collège pour la préémr 
nence, et S. Jacques fut unanimement élu éveque de Jérusa­
lem.'S. Clément d'Alexandrie ajoute que ces trois Apôtres fu­
rent particulièrement instruits parle Sauveur des mystères de 
la Nouvelle Loi, et que les autres reçurent d'eux beaucoup de 
connaissances. 

S. Jean fut un de ceux qui s'attachèrent le plus fort à la 
conversion des Juifs ; il resta longtemps à Jérusalem et sortit 
de Judée l'un des derniers. 

CHAPITRE VIII. 

De la maison de S. Jean à Jérusalem. 

Durant son séjour en Judée, S. Jean demeurait dans une 
maison assez spacieuse qu'il avait achetée après la mort de son 
père Zébédée. 11 avait vendu ce qu'il possédait en Galilée et à 
Jérusalem* pour faire cette acquisition, comme il est marqué 
dans Pépître de S. Evode, évêque d'Antioche2. 

1 Nicéphore, Cédrenus, et d'autres auteurs ecclésiastiques témoi­
gnent que S. Jean vendit au grand-prêtre Caïphe ce qu'il possédait, et 
que c'est pour cette raison qu'il était connu du Pontife, lors de la 
Passion du Sauveur. Or les biens de cet apôtre n'étaient pas par trop 
modiques, puisque S. Marc, 1. 20, nous dit qu'avant son apostolat il 
prenait des ouvriers à gages. {Voyez, Baron., an. 54, c. 21, et l'auteur 
de l'ancienne tragédie intitulée Christus patiens, ap. Gr. Nar. p. 281. 

2 S. Evodius, epist. Lumen, apud Niceph., Uist. 1. 1, c. 2. — Cepen-
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Cette maison, qui était située sur la montagne de Sion, non 
loin de remplacement du Temple, servait de logement à Sa-
lomé, sa mère, à la sainte Vierge et à leurs compagnes. Marie 
y demeura onze ans, depuis la passion de Jésus-Christ, 
son fils. 

C'est dans cette même maison de S. Jean que le Seigneur 
avait institué la Pâque i:ouvelIe, célébré la Cène mystérieuse, 
avec ses Disciples; c'est de là, qu'après avoir di* un hymne 
d'actions de grâces, ils étaient sortis pour se rendre à la monta­
gne des Oliviers, au petit bourg de Geths/mani. CV-.n là que, par 
crainte des Juifs, les Disciples venaient se cacher. C'est encore 
là que Jésus leur était apparu après sa résurrection, lorsque 
les portes de ce lieu étaient fermées ; qu'il souïni sur eux et 
leur donna le Saint-Esprit. C'est là que le huitième jour après, 
la foi de S. Thomas avait été raffermie. C'est en ce lieu que le 
Saint-Esprit était descendu, en forme de langue de feu, le jour 
de la Pentecôte. C'est en ce même lieu que les Apôtres avaient 
ordonné Jacques-le-Juste pour premier évêque de Jérusa­
lem, et qu'ils avaient élu Etienne avec les six autres 
diacres. 

Cette maison, sanctifiée par tant de prodiges et parla pre­
mière célébration des saints mystères, fut appelée le Cénacle. 
C'est là que se rendaient d'abord S. Jean et les autres Apôtres 
lorsqu'ils venaient à Jérusalem. 

Ce fut là que mourut la Vierge, comme il est raconté au 
long dans Méliton, de Transita B. Marim. S. Jean quitta alors 
Ephèse, où il prêchait, et y vint le premier ; il assista Marie 

dant on croit assez communément que le cénacle et la maison de Sion 
appartenaient à S. Jean, surnommé Marc, comme nous le verrons dans la 
vie de cet homme apostolique. Il ne serait pas improbable que S-. Jean 
l'Evangéliste, ayant vendu ses biens de Galilée, eût acheté les bâti­
ments contigus à ceux que possédait Jean-Marc, et que ces deux mai­
sons réunies eussent été destinées à loger Jésus et ses disciples. — 
Cela concilierait les traditions, et expliquerait comment la maison de 
Sion contenait un si grand nombre de personnes. 
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dans les derniers jours où elle se préparait à aller rejoindre 
son Fils bien-aimé. Pendant que les autres Apôtres portaient 
le corps de la Vierge défunte à Gethsémani, S. Jean portait le 
rameau de lumière devant le cercueil. C'est dans cette maison 
que, durant trois jours, tous les Apôtres glorifièrent Dieu au 
sujet de ses merveilles et de son infinie miséricorde envers 
Marie. 



LIVRE SECOND 

PREMIER SÉJOUR DE S. JEAN A ÉPHÈSE. 

Intus ardens charitale, 
Foris lucens honestate, 
Signis et eloquio. 

Au dedans il brûlait du feu de la charité, 
Au dehors il brillait par sa sainteté, 
Par ses prodiges et par son éloquence. 

CHAPITRE Ier. 

Les Apôtres se partagent l'Univers. — Naufrage de S. Jean *. 

Or, après que Notre-Seigneur Jésus-Christ, fils du Dieu vi­
vant, fut remonté au ciel, les Disciples se réunirent à Gethsé-
mani, et Pierre leur dit : 

1 C'est le diacre Prochore, l'un des soixante-douze disciples de Jésus-
Christ, le compagnon de l'apôtre S. Jean, qui rapporte ce qui suit jus­
qu'à leur sortie de l'île de Pathmos. — Le Mémoire de cet illustre com­
pagnon de S. Jean se trouve dans le premier volume de la Magna Biblio­
theca Patrum de Marguerin de la Bigne (Paris, 1589,10 vol. in-f°), et 
dans la Maxima Bibliotheca Patnim (Lyon, 1677, t. II, p. -46}; dans le 
livre publié par Laurent de La Barre : Historia veterum Patrum (Paris, 
1583, in-f°); dans VAuctuarium de Bireh. — VHisloire de S. Jean par 
Prochore a été insérée avec une partie du texte grec et avec une tra­
duction latine de Castalion dans la 3e édition du Catecheseos, mise au 
jour par Michel Néander, à Bâle, 1567, in-8°, p. 526. Elle parut égale­
ment dans le Recueil ou Orthodoxographa de G.-G. Grygnœus, Bâle, 
1569, t. I, p. 854; — dans la Bibliotheca Naniana de Mingarelli (Bonq* 
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« — Vous savez, mes frères, quel commandement nous a 
laissé Kotre-Seigneur, comment il nous a ordonné d'aller dans 

niœ, 1783, fasc. H, p, 502); — dans une Vie de S. Prochore, en arabe, 
qu'a éditée Kisten (Vitte IV Evangelistarum ex anliquissimo codice 
Ms. erutse), Brcslau, 1609, in-f°. 

Ces mémoires sont suivis en général par les églises de l'Orient, par 
les Grecs, dans les leçons du Bréviaire et des Offices; par S. Athanase, 
in Synopsi; par le célèbre L. FI. Dexter, in Chronico an 9i ; par Simon 
Métaphraste; par Pierre Natalis, évoque d'Equilium, /. 2, c. 7; par Bi-
var, procureur général de l'ordre de Cîtcaux, in Dtwtrum, et par un 
grand nombre d'autres graves auteurs de l'Eglise latine. 

Aujourd'hui encore, à Pathmos, au monastère de Saint-Jean, dans 
les archives, on possède le manuscrit grec de Prochore, intitulé : 
Narratio de rebits geslis S. Joannis.... 

Les auteurs les plus graves, dit Florentinius, ont suivi Prochorus, et 
ont même puisé dans son livre des témoignages destinés à confirmer la 
vérité des dogmes chrétiens. (Ap. Migne> Encycl. Théol., t. 24, ;;. 593.) 

Comme quelques critiques modernes ont voulu obscurcir ces mé­
moires, je rapporterai ici les raisons qu'ils ont alléguées. Elles m'ont 
paru très-faibles, et m'ont fait penser que ce monument de l'antiquité 
pouvait être fort précieux. Examinons succinctement toutes ces objec­
tions. 

/ r e Objection. — v II est dit dans ces mémoires que S. Jean, à la vue 
» des souffrances qu'il devait essuyer dans sa mission d'Asie, ressentit 
» un moment de peine. Cela ne paraît pas digne d'un si grand apôtre.» 

Rép. — Cette difficulté est toute résolue dans les notes subséquentes. 
On y voit que Jésus-Christ avait prévu et prédit la défection momenta­
née de tous ses apôtres, et que S. Pierre, après sa conversion, serait 
appelé à les fortifier et à les conduire tous. Que S. Jean ait eu, dans 
toute sa vie apostolique, un moment de crainte humaine, est-ce une 
chose étonnante, lorsqu'au temps de la Passion, tous les apôtres aban­
donnèrent leur maître et que le premier d'entr'eux alla jusqu'à le re­
noncer? — Ce n'est ici qu'un léger nuage qui ne fit que passer devant 
cette grande lumière 

IIe Objection. — « Il est dit que, devant la Porte latine, au lieu du 
» martyre de S. Jean, les fidèles construisirent une église. Cela eût été 
» impossible au temps de Domitien. » 

Rép. — Il n'est point dit qu'ils construisirent une église, mais qu'Us 
établirent en ce lieu une assemblée de fidèles, en la mettant sous la 
protection du nom de S. Jean. C'était simplement une maison convertie 
en un oratoire, où l'on célébrait les saints mystères. 11 y a tout lieu de 
croire que de riches fidèles qui la possédaient ou qui l'achetèrent, la 
consacrèrent à ce pieux usage. Les églises ou lieux d'assemblées des 
premiers chrétiens n'étaient pas autre chose que des édifices particu­
liers, servant aux réunions des fidèles. Prochore n'a rien voulu dire de 
plus. 

IIIe Objection. — « Divers auteurs du quatrième et du cinquième 
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le monde entier pour y annoncer l'Evangile à toute créature, 

» siècles disent incidentellement dans leurs écrits que S. Jean n'a pas 
» composé son Evangile à Pathmos, mais à Ephôse. Cela n'est pas con-
» forme au récit de Prochore. » 

Rép. — 1° Les paroles de ces auteurs allégués peuvent aussi bien si-
» gnifier, que S. Jean transcrivit, publia, édita, à Ephèse, l'Evangile 
» qu'il avait composé à Pathmos, lieu où, sans contredit, il devait 
» avoir plus de temps qu'en Asie. 2° Plusieurs graves auteurs disent, 
» au contraire, que cet E\angile fut écrit en cette île, puis copié, trans-
» crit et publié à Ephèse. (J'vir la note du cliap. xv, /. 2.) 

IF° Objection. — Peut-être cet écrit est-il le livre intitulé : Circuitus 
Joannis, qui fut rangé parmi les apocryphes par le décret de Gélase. 

Rép. — Ce qui démontre le contraire, c'est que ces Mémoires ne con­
tiennent aucune des erreurs doctrinales de ceux qui corrompaient éga­
lement tous les esprits du Nouveau Testament. D'aiileuis, le livre Cir­
cuitus Joannis et les autres de ce genre, rapportaient exactement les 
faits des apôtres : la doctrine seule était altérée en certains points. On 
ne voit point ici de ces altérations. Du reste les livres même des hé­
rétiques excommuniés étaient véiidiques quant au récit des faits apos­
toliques. 

VQ et FIe Objections. — « Le style de ces Actes, dit Ellies Dupin, est 
» d'un Latin ou d'un Grec, et non pas d'un Hébreu. — Enfin l'on y 
)> trouve les termes de Trinité et iVHypostase. » 

Rép. — Nous ne savons si Prochore était latin, grec ou hébreu. Ce 
que l'on sait, c'est que beaucoup d'hébreux parlaient et écrivaient vo­
lontiers en yrec; t'moin Flavius Josephe, prêtre hébreu, contemporain 
de Prochore. Cet historien juif, ainsi que la plupart des écrivains du 
Nouveau Testament, ont écrit en grec, bien qu'ils sussent le latin et 
l'hébreu. Le style de Prochore a beaucoup d'analogie avec celui des au­
teurs de ce temps, et particulièrement avec celui de S. Clément de 
Rome et même avec celui de Josephe. Ainsi Ton ne peut rien conclure 
de là contre ses mémoires. Quant aux termes de Trinité et ûlujpostases, 
quoique rarement employés dans les premiers temps, et notamment 
dans Prochore, ils sont plus anciens qu'on ne pense. Les Platoniciens, 
anciens et nouveaux, s'en servaient. Dire que ces termes ne furent em­
ployés qu'au cinquième siècle, c'est tout simplement une fausse suppo­
sition. — Si les critiques persistent dans leur hypothèse, nous leur 
dirons que, de plus, pour accorder quelque chose à leur opinion, on 
serait en droit de penser, que les copistes des siècles postérieurs, voyant 
si souvent revenir ces mots : Au nom du Père et du Fils et du Saint-
Esprit, abrégèrent l'expression, en mettant les termes de Trinité et 
tfhypostase, dont alors l'usage était devenu plus fréquent. 

11 ne serait pas même sans vraisemblance, que ces mémoires, écrits 
d'abord à la haie et sans style, eussent été plus tard retouchés et récrits 
avec plus de soin et d'élégance. La substance des faits restait la même, 
la forme seule du récit était améliorée. Le fait suivant donne de la pro­
babilité à cette conjecture. Un auteur que je connais, consulta plusieurs 
hommes graves sur la manière de présenter ces mêmes traits histori-
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et les baptiser au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit l. 
Comme nous ne souhaitons rien si ardemment que d'accomplir 
avec une prompte exactitude les prescriptions du Seigneur, 
livrons-nous, avec la grâce de la bienheureuse Trinité, mes 
frères bien-aimés, à l'œuvre que le Seigneur nous a recom­
mandée, car il a dit2 : Je vous envoie comme des brebis parmi 
les loups; soyez prudents comme des serpents et simples 
comme des colombes. Vous savez, frères, que le serpent, lors­
qu'on veut le tuer, expose tout son corps et ne cherche qu'à 
préserver sa tête. Agissons de même ; acceptons la mort; quant 
au Christ, notre Seigneur et notre Chef, ne le renonçons point. 
Pour les colombes, si on leur enlève leurs petits, elles ne se 
plaignent point et ne savent point renoncer leur Maître. Vous 
vous rappelez que notre Seigneur et notre Maître nous a dit : 
Que s'ils m'ont persécuté, ils vous persécuteront aussi3. C'est 
pourquoi, mes frères, de nombreuses tribulations nous sont 
réservées; mais des avantages précieux seront le partage 

ques : plusieurs lui conseillèrent de donner à ces traditions le style de 
notre époque. Par ce moyen, le fonds eût été conservé; la forme seule 
cîit varié, pour l'agrément des lecteurs. Cela eût été fait sans la moin­
dre intention de tromper, et clans la seule vue de rendre le récit plus 
attrayant. Qui peut assurer que cela n'a pu être fait dans le cours des 
temps? — Dans tous ces cas, nous avons toujours le véritable récit des 
faits apostoliques. Rien, du reste, ne montre que nous n'ayons pas ici 
les propres paroles de Prochore. Ces mémoires remontent au premier 
siècle ; car Méliton les cite, Tertulien en a consulté les xe et xie cha­
pitres, et le fait qui s'y trouve est adopté presque mot pour mot par cet 
ancien auteur et par l'Eglise. 

VIIe Objection. — Quant à la difficulté faite au sujet du temple de la 
Diane d'Ephèse, elle est résolue en son lieu, 1. 2, c. 7, et 1. G, c. 4, et 
devient une preuve de la véracité du livre de Prochore. 

L'Eglise orientale a toujours reconnu comme authentiques les Mé­
moires de Prochore. Comme ce disciple a heureusement échappé aux 
périls des mers, l'empire des Russies a mis sous sa protection l'un de 
ses premiers vaisseaux de ligne et l'a nommé le Procfior. (Voir le jour-
nal aligne, 7 déc. 1854.; 

1 S.Matth.,28. 
2 S. Matth., 10. 
3 S. Jean, 15. 
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de ceux qui supporteront l'affliction à cause de son saint 
nom. 

Or, Jacques, le frère du Seigneur, prit la parole et dit : 
— « Ce sont bien là ses promesses, ô Pierre ; et voici le 

temps où elles doivent s'accomplir. Vous savez toutefois, 
mes frères, que j'ai reçu du Seigneur Tordre de rester à Jé­
rusalem. 

Pierre reprit : 
Nous savons tous que ces lieux ont été confiés à vos soins, 

et qu'il ne vous est pas permis de vous éloigner de Jéru­
salem . 

Les Apôtres tirèrent donc au sort1, et la province de [l'Asie 
échut à Jean. Celui-ci en éprouva de la peine, il poussa 
un soupir, et se jeta, en versant des larmes, aux pieds de ses 
frères. 

Alors Pierre, le saisissant de la main droite, le releva de 
terre et lui dit : 

Qu'avez-vous fait, mon frère? Pourquoi avez-vous jeté le 
trouble dans nos cœurs2 ? N'est-ce pas vous que nous véné­
rons comme le premier de notre société ? N'est-ce pas vous 
jusqu'ici qui nous avez exhortés et qui avez été pour nous tous 
un modèle de force et de patience ? 

Jean prit la parole et répondit à Pierre en ces termes : 
Pardonnez-moi, mon Père ; car en ce moment j'ai éprouvé 

un grand trouble. L'Asie m'étant échue au sort, j'ai été saisi, 

1 Cette circonstance du tirage au sort, se trouve dans les plus an­
ciens auteurs, Rufin, Socrates, Nicéphore, etc. Elle était répandue uni­
versellement. Voyez ce que nous avons dit à ce sujet dans VHistoire 
générale cCes Apôtres, en tête de celle de Saint Pierre. 

2 S. Jean, à la vue des afflictions futures que leur avait fait envisager 
S. Pierre, a pu avoir momentanément un sentiment de faiblesse, 
comme en eurent les Apôtres et en particulier S. Pierre (Marc, xiv, 71, 
et Gai., il, 14). Ce dernier fit, dans cette circonstance, ce que Jésus lui 
avait recommandé de faire à l'égard des Apôtres, ses frères : « Et tu 
aliquando convenus confirma fratres tùos : — Et vous un jour, Lorsque 
vous serez converti, ayez soin d'affermir vos frères. (Luc, xxn, 32.) 
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comme si j'eusse reçu une nouvelle de mort ; la perspective des 
dangers de la mer m'a effrayé4. Je ne me suis point souvenu 
de la parole de mon Maître qui m'a aimé et qui a dit : il ne 
périra pas nn cheveu de votre tête*. Maintenant donc, mes 
frères, pardonnez-moi, et priez pour moi, afin que mon Dieu 
et mon Seigneur me remette cette faute. Présentement je suis 
prêt à aller partout où sa bonne volonté m'appellera. 

Alors les Apôtres se levèrent tous et se tournèrent vers l'O­
rient; Jacques, le frère du Seigneur, fut invité à faire la prière 
et tous prièrent avec lui. 

Ensuite les Apôtres furent envoyés chacun au lieu que le 
sort leur avait assigné. Chacun fut accompagné, pour le minis­
tère, de quelques-uns des soixante-douze Disciples. 

Quant à moi, Prochore, je partageai le ministère de l'Apô­
tre Jean, auquel je fus associé \ 

Nous descendîmes donc de Jérusalem pour nous rendre à 
Joppé. Là nous demeurâmes trois jours dans la maison d'une 
veure du pays, nommée Tabita. Un vaisseau, venu d'Egypte, 
déposa en ce lieu sa cargaison, et allait passer vers les con­
trées occidentales ; nous y montâmes dans le but de gagner 
l'Asie. 

Or, lorsque nous fûmes au fond du vaisseau, Jean com­
mença à s'attrister, et me dit : 

Mon fils Prochore, de nombreuses tribulations, de grands 
périls de mer vont nous assaillir ; le Seigneur ne m'a rien ré-

1 S. Jean avait vu, sans doute, par l'esprit prophétique, ce qui l'at­
tendait sur mer. C'est ainsi que Notre-Seigneur fut lui-même saisi de 
crainte au jardin des Oliviers, à la vue des prochaines douleurs de sa 
passion. 

* Matth., x, et Luc, xn. 
3 Nous avons donc pour garantie de la vérité de ces faits un témoin 

oculaire. Prochore raconte ce qu'il a vu et entendu, ce qu'il a touché de 
ses mains. Il rapporte des faits miraculeux auxquels il a participé per­
sonnellement, ou du moins assisté de près. Hien n'est plus sûr qu'un 
tel témoignage. 
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vêlé touchant ma mort ou ma vie ; pour vous, vous serez dé­
livrés du péril de la mer et aucun de vous ne périra. Lors 
donc, mon fils, que vous aurez échappé aux dangers mariti­
mes, allez en Asie ; entrez dans Ephèse et attendez-y mon ar­
rivée durant trois mois. Si dans cet espace de temps, Dieu 
permet que j'arrive, nous nous appliquerons ensemble au 
ministère qui nous a été confié, et nous le remplirons ; que si 
cet intervalle s'écoule, sans que je vienne, retournez, mon fils, 
à Jérusalem, vers Jacques, le frère du Seigneur, et faites tout 
ce qu'il vous commandera. 

Jean, mon maître, me tenait ce discours vers la onzième 
heure environ. Il s'éleva aussitôt une tempête qui brisa le vais­
seau et le mit en pièces ; nous demeurâmes dans les dangers 
du naufrage depuis la onzième heure du jour, jusqu'à la troi­
sième veille de la nuit : chacun avait saisi une rame ou un dé­
bris de navire, afin d'échapper à la nage. Par un effet de la 
miséricorde de Dieu, les vagues de la mer nous jetèrent tous à 
l'exception de Jean, sur les rives de Séieucie, vers la sixième 
heure du jour. Nous étions en tout, quarante-deux personnes. 
Lors donc que nous fûmes ainsi jetés sur les côtes, nous de­
meurâmes étendus à terre durant un long espace de temps ; 
l'excès du froid, de la crainte et de la fatigue, nous avait 
comme privés de sentiment et de vie. Nous étant ensuite mis 
en marche, nous entrâmes à Séieucie ; et, comme nous avions 
tout perdu dans le naufrage, et que nous n'avions rien à man­
ger, nous demandâmes du pain, et nous apaisâmes notre 
faim. Alors ceux qui avec moi avaient été jetés sur le rivage, 
s'élevèrent contre moi et me firent mille reproches : 

— « Quel est, me disaient-ils, cet homme qui était avec 
« toi? C'est un magicien : par ses maléfices il a fait périr le 
« navire, afin d'enlever nos biens et de partir : pour toi, tu es 
« son associé, un magicien semblable à lui. C'est pourquoi, 
« ou tu nous livreras ce malfaiteur, ou nous ne te laisserons 
« point sortir en liberté de cette ville ; car tu es un homme 
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« digne de mort : découvre-nous où est ce malfaiteur ; nous 
« qui étions dans le vaisseau, nous voici tous ici ; il est le seul 
« qui soit absent ; » en même temps ils soulevèrent contre 
moi tous les habitants de la ville, en leur persuadant la même 
chose. 

Ils me saisirent donc et me jetèrent en prison ; le lendemain 
ils me traduisirent devant le Gouverneur de la ville. Celui-ci, 
m'interpellant durement, me dit : 

— D'où êtes-vous? Quelle est votre religion? Quels sont 
vos moyens d'existence? Quel est votre nom? — Dites-nous 
cela, avant que nous vous appliquions à la torture. 

Prochore : — Je lui répondis : 
— Je suis du pays des Hébreux ; je suis chrétien * de reli­

gion ; mon nom est Prochore. Le naufrage m'a jeté en ce lieu 
ainsi que mes accusateurs. 

Le Gouverneur. — Comment êtes-vous tous arrivés ici sains 
et saufs, tandis que votre compagnon est seul absent? Certai­
nement, comme ceux-ci l'attestent, vous êtes des magiciens, et 
vous avez sur mer commis ce maléfice ; puis, afin que personne 
ne vous soupçonnât et ne vous imputât ce crime, vous vous 
êtes trouvé seul avec les matelots. Votre compagnon s'est em­
paré du butin et s'est en allé. Ou bien encore, parce que vous 
êtes des malfaiteurs et des gens coupables de plusieurs homi­
cides, la vengeance divine a permis que votre compagnon pérît, 
et que vous seul fussiez sauvé, pour être dans cette ville livré 
au supplice. Déclarez-donc, sans hésiter, si votre compagnon 
a péri, ou s'il a échappé au péril ? 

Prochore. — Je vous ai répondu sur ce que vous m'avez 
demandé ; je vais vous dire ce qui est à ma connaissance. Et 
d'abord, quant à ce qui me concerne, je ne suis pas magicien, 
mais chrétien et disciple du Christ. Or, le Christ Notre-Sei-

1 De bonne heure, on donna aux disciples du Christ le nom de Chré­
tiens, — Voyez Actes des Apôtres, c. xi, v. 26. 
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gneur, avant de remonter au ciel, a donné à ses disciples un 
ordre conçu en ces termes : Allez dans le monde entier, et 
prêchez l'Evangile à toute créature, et baptisez toutes les na­
tions qui auront voulu croire, etc. Or, après son ascension au 
ciel, ses apôtres assemblés en un lieu, tirèrent au sort les pro­
vinces, où chacun d'eux devrait se rendre pour \ prêcher l'é­
vangile. L'Asie étant échue à Jean, mon maître, qui était avec 
nous dans le vaisseau, il en ressentit beaucoup de peine, et, 
comme il se refusa alors à ce que le Saint-E-prit demandait de 
lui, il lui fut révélé que, parce qu'il avait péché, il aurait à 
souffrir l'affliction d'une tempête. Lorsque nous fumes montés 
dans le vaisseau, il me prédit avec exactitude tout ce que nous 
allions essuyer, et il me prescrivit, lorsque j 2 serais à Ephèse, 
de l'y attendre jusqu'au troisième mois ; ajoutant que s'il sur­
vivait à ces épreuves, il reparaîtrait dans cet intervalle, afin 
d'accomplir le ministère que le Seigneur lui avait confié ; que 
si dans cet espace de temps il ne reparaissait point, j'eusse à 
retourner dans mon pay-. },Ioa maître n'est ihn: pas un magi­
cien, mais un Elu du Seigneur, rempli de lTsprit-Saint, un 
prophète de vérité, très-fidèle et très-ferme dans la foi de Jésus-
Christ. 

Un certain Selemnis, qui venait d'arriver d'Àntioche, 
m'ayant entendu faire ce récit en toute simplicité, parla pour 
qu'on me rendît la liberté, et ils me laissèrent aller. 

Dès lors, je sortis de Séleucie, et après 40 jours de marche 
j'arrivai en Asie, dans un village situé sur le bord de la mer. 
Rencontrant par hasard un fossé, j'y entrai pour me reposer 
après ces nombreuses tribulations. J'y demeurai quelque temps, 
lorsque sortant ensuite, j'aperçus une grande tempête, qui jeta 
un homme sur le rivage de la mer. Je m'empressai d'aller à 
lui, de lui prêter secours; comme j'avais un peu auparavant 
éprouvé les dangers de la mer, j'étais ému de compassion 
pour cet homme ; car je ne savais pas encore que ce fût Jean. 
Je m'approchai de lui, et lui prenant la main, je le relevai ; il 



me reconnut, et moi-même enfin je le reconnus aussi ; nous 
versions beaucoup de larmes en nous embrassant. Nous ren­
dions des actions de grâce à Dieu, qui est plein de miséricorde 
envers tous les hommes, et qui est seul tout-puissant pour les 
sauver de tous les périls. Nous restâmes quelque temps sans 
nous parler, par l'effet de l'extrême joie que nous ressentions. 
Jean, revenant à lui-même, se mil à raconter les choses qui lui 
étaient arrivées, comment Dieu l'avait constamment sauvé, 
lorsque durant quarante jours et quarante nuits il était tour-
à-tour balotté sur les flots de la mer et jeté sur les rivages4. 
De mon côté je lui fis le récit de tout ce que j'avais souffert. 

1 Dieu permit que l'Apôtre fut ainsi jeté d'île en île, afin qu'il eût oc­
casion d'annoncer Jésus-Christ sur divers points de la Méditerranée. 
Pendant l'espace de quarante jours, à chaque fois qu'il s'embarquait 
dans le but de rejoindre son disciple, il eut à essuyer sur mer quel­
que tempête. Ce fut après avoir abordé différentes côtes et évangé-
lisé plusieurs villes maritimes, qu'il échoua cntin providentiellement 
au lieu où se trouvait son compagnon. 

Bollandus, au "ïkjanv., p. '666, § -4, et d'autres graves auteurs (a), di­
sent, conformément à ce récit, que ce fut un naufrage qui jeta d'adord 
S. Jean à Ephèsc. S. Irénée dit que cet Apôtre y fit depuis sa résidence 
ordinaire. L. m, c. 5. Les autres Pères le regardent comme l'auteur de 
Tordre épiscopal à Ephôse et dans toute l'Asie. (Paliad., de Vita C/irisost.; 
Baron., 101, n. 11 et an. 109, n. 55: Tertull. in Marc. 1. 4, c. 5; S. Jé­
rôme, in cataL, c. 9. 

(a) S. Polycrate. évêque d'Ephèse et Simon Métaphraste, dans les Actes de 
S. Timolhée. font l'un et l'autre mention de ce naufrage de S. Jean. 

Métaphraste cite comme témoins S. Irénée de Lyon, 1. 3, c. 1 et 11 ; et la tra­
dition commune de l'Orient. (Ap. BolL, 24, Junuarii die, p. 568, n. 7 et 
p. 566, n. 4. 



CHAPITRE IL 

Saint Jean et Procboro se mettent au service d'une maltresse de bains. 
— L'un est chargé de l'office de chauffeur et l'autre de celui de ver­
seur d'eau. 

Quelques esprits, ignorant la nécessite de combattre et de 
souffrir, imposée aux Apôtres, et comparant ces premiers 
planteurs de la foi à nos évoques qui sont les cultivateurs et 
les conservateurs de leur plantation, se scandaliseront peut-
être de tant de travaux et de peines, de tant de violences et 
d'opprobres, mêlés de gloire, supportés par les premiers En­
voyés de Jésus-Christ. — Que ces esprits faibles et dépour­
vus des vraies notions de l'Evangile, sachent donc bien, que, si 
le Maître a été persécuté, maltraité, calomnié, bafoué, etc., te* 
Disciples devaient aussi endurer les mêmes peines et les mê­
mes humiliations. — Je lui apprendrai combien il lui en fau­
dra souffrir pour mon nom, disait Jésus en parlant de S. 
Paul. Cet Apôtre, en effet, essuya les plus dures épreuves. 
Qu'on lise ce qu'il a lui-même écrit de ses ignominies et de 
ses luttes de toute espèce. Souvent il fut traqué, lipide, fouetté, 
traîné sur les places, etc.: Nous sommes, disait-il en parlant 
de lui-même et de ses collègues, comme les balayures de ce 
monde, TANQUAM PURGAMEXTA IICJUS MUNDI. Que dirai-je des 
autres Apôtres? Tous s'exposèrent volontairement à des trai­
tements semblables, à toutes les injures et à la mort la plus 
ignomineuse comme la plus cruelle. 

Tout cela devait prouver la vérité de leur prédication, en 
même temps que mériter la gloire immense qui a rejailli sur 
leur laborieux mystère et sur leurs successeurs dans l'épisco-
pat. L'honneur sublime de Tépiscopat plonge ses racines dans 
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les humiliations profondes de la Passion du Christ et dans 
celles de l'apostolat primitif. 

Cette réflexion préliminaire, vu les idées de notre époque, 
devait être faite avant d'aborder le récit louchant des maux 
volontaires qu'embrassèrent notre saint Apôtre et son illustre 
compagnon. Ecoutons maintenant Prochore : 

Nous quittâmes le rivage de la mer et nous entrâmes dans 
le village, où Ton nous donna du pain et de l'eau. Après avoir 
bu et mangé, nous nous mîmes en route pour Ephèse 4. En­
trés daas cette ville, nous nous arrêtâmes sur la place de 
Diane, à l'endroit où était un bain appartenant au premier du 
lieu ; aous dirigeons nos pas vers un homme, appelé Diosco-
rides. Cependant Jean me faisait des recommandations et me 
disait : — Mon fils Prochore, ne faites connaître à personne de 
cette ville, ni pourquoi nous sommes venus ici, ni qui nous 
sommes, jusqu'à ce que Dieu nous ait manifesté sa volonté, et 
révélé ce que nous aurons à faire ; seulement, ayons con­
fiance dans le Christ, notre Seigneur. 

Pendant qu'il me parlait, nous voyons une femme romaine, 
appelée Roméca, d'une forte complexion, et qui avait la loca­
tion du bain. Elle était stérile. Confiante dans ses forces phy­
siques, elle avait coutume de battre rudement les esclaves 
qu'elle avait loués pour le service des bains, et aucun de ces 
mercenaires n'était en état de lui faire de la peine. Sortie du 
bain, et nous ayant yus assis isolément et le visage baissé, cette 
femme nous prit pour des hommes de nulle considération, pour 

1 Origène, Tertullien, Eusèbe, S. Grégoire de ISazianze, S. Jean Chry-
sostôme, les Actes du Concile d'Ephèse, etc., attestent que l'apôtre 
S. Jean râtt prêcher l'évangile en Asie et particulièrement à Ephèse. 
(Baron, an. 4i, c. 29). 

« Il habita en personne l'Asie, dit S. Chrysostôme, pays où ancicnne-
« ment toutes les sectes de philosophes se réunissaient pour philoso-
« pher : corpore autem liabilavit Asicun, ubi antiquilus omnes philo-
« sophorum secte philosophât® suni. Il ajoute que l'Apôtre y triompha 
« des démons, dont la puissance était formidable en ces lieux. » {Ilom. 
I, in Juatu) 
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des mendiants, et, pensant que nous lui serions utiles et que 
nous la servirions gratuitement, elle dit à Jean : 

— 0 homme, d'où êtes-vous? 
Il répondit : 
— Je suis étranger. 
Elle reprit : 
— De quel pays ? 
Il répondit : 
— De la Judée. 
Roméca : —Quelle religion suivez-vous? 
Jean : — Je suis chrétien. 
Roméca : — Comment êtes-vous venu dans ces lieux? 
Jean : — J'ai essuyé un naufrage, selon qu'il a plu au 

Seigneur ; et la tempête m'a fait enfin aborder sur ces ri­
vages. 

Roméca : — Alors voudriez-vous être à mon service, et me 
chauffer le fourneau des bains? 

Jean répondit qu'il le voulait bien *. 
Elle me prit en même temps, et me dit : 
— Vous êtes notre frère. 
— Celui-ci, ajouta-t-elle, m'est également nécessaire pour 

verser de l'eau. 
Elle nous fit entrer dans les bains, puis elle chargea Jean 

de chauffer la fournaise, et moi, de verser l'eau. Elle nous 
donnait trois onces de pain chaque jour, et elle nous promet­
tait pour Tannée les vêtements qui nous seraient nécessaires. 
Or, c'était le quatrième jour de notre entrée; Jean se tenait au 
fourneau, ne s'acquittant pas de sa fonction avec beaucoup 

i Se souvenant de la parole du Christ qui lui avait dit : que celui qui 
vent être le premier, se fasse le serviteur de tous..., S. Jean voulut, en 

~~ commençant son apostolat, pratiquer cette divine leçon, et se soumet-
- tre volontairement aux plus bas emplois: il se fit littéralement le servi­

teur de ceux qu'il venait appeler à la lumière de l'Évangile. Par ces hu­
miliations volontaires il mérita Tune des premières places du royaume 
de Jésus-Christ, qu'il avait fait solliciter par Salomé, sa mère. 
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d'habileté ; Roméca entra et se prit à le heurter et à le frap­
per violemment, en ajoutant de durs reproches ; s'étant en­
suite un peu calmée, elle lui fit des menaces moins fortes, 
l'exhorta à mieux faire son service, puis elle sortit. 

Quant à moi, Prochore, du lieu où je versais l'eaur j'enten­
dis tout ce qu'avait dit Roméca, les coups et les traitements 
inhumains qu'elle avait fait endurer à mon maître ; j'en avais 
le cœur extrêmement ému. Je gardais néanmoins le silence, 
je ne proférai aucune parole ; mais mon maître connut par ré­
vélation que j'étais attristé à son sujet; il me dit : 

— Mon fils Prochore, parce que j'ai eu un sentiment d'hé­
sitation, et que j'ai éprouvé une grande peine, lorsque l'Asie 
m'échut en partage, j'ai essuyé sur mer un naufrage, et j'ai été 
cause que vous l'avez enduré, vous et les gens qui étaient avec 
moi; j'ai été, durant quarante jours, en butte à la furie des 
flots, jusqu'à ce que mon Dieu, mon Seigneur et mon Maître, 
contre qui j'ai péché, a bien voulu me faire aborder la terre. 
Et vous, vous vous laissez ébranler par les quelques injures 
d'une femme ? vous laissez votre esprit en proie à de vaines 
tentations? Retournez à la charge qui vous est imposée, et 
remplissez-la avec soin. Notre-Seigneur Jesus-Christ, le créa­
teur de toutes choses, a été souffleté, flagellé par sa créature, 
et notre Maître, plein de bonté, a été pour nous un Modèle de 
patience, afin que, nous trouvant dans de semblables souffran­
ces, nous fussions pleins de courage et de force : il a de plus 
ajouté l'exhortation à l'exemple : 

— Cest par la patience i
% nous a-t-il dit, que vous possé­

derez nos âmes. 

1 C'est d'après les exemples de Jésus-Christ et de ses Apôtres que les 
Saints ont pratiqué cette vertu. A leur imitation, ils n'ont laissé échap­
per aucune démonstration extérieure d'impatience. Au contraire, dans 
leurs paroles, dans leurs actions, et dans l'air de leur visage, ils 
donnaient des marques d'une grande tranquillité d'esprit, et ils répri­
maient tous les mouvements qui pouvaient y être opposés. Ils accep­
taient toutes choses et toutes sorteb d'occasions de souffrance et d'hu-
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Lorsque Jean eut dit ces paroles, je retournai à l'ouvrage 
que m'avait prescrit Roméca. 

Celle-ci vint de nouveau, et nous demanda si nous avions 
quelque besoin corporel^ 

Jean : — Pour ce qui est de la nourriture"et des vêtements, 
nous en avons suffisamment, et nous nous appliquons avec 
soin à l'œuvre que vous nous avez confiée. 

Roméca : — Comment se fait-il donc que tout le monde 
vous accuse d'être des hommes inutiles? 

Jean ; — C'est que nous n'avons jamais exercé ce métier ; 
et c'est pour cela qu'il nous est difficile, en commençant, de 
faire toutes choses comme il convient ; mais, en continuant, 
nous deviendrons habiles. Car tous les artisans n'exercent pas 
de prime abord leur métier avec toute la perfection et sans se 
tromper. 

Sur ces paroles, la femme sortit. 
Or, dès le commencement, le démon s'était emparé de celte 

femme, et, sous sa ressemblance, il entrait vers nous, puis il 
se mit à frapper Jean, à l'accabler de coups et d'injures, di­
sant : 

— Je t'ai commandé cet ouvrage, et tu as tout perdu ; je ne 
puis plus te souffrir ; allume, allume ce fourneau, afin que je tô 
jette au milieu ! 

Cet Esprit de malice, saisissant en même temps le man­
teau, dont il était couvert, il menaçait Jean en ces termes : 

— Je vais t'arracher honteusement la vie ; sors d'ici, je ne 
puis endurer que tu me serves davantage 1 

Alors Jean, connaissant en esprit que c'était un démon qui 
habitait dans ces thermes, invoqua le nom de Jésus et le 
chassa sur le champ. 

miiianon, comme envoyées de la main de Dieu, pour leur bien; ils les 
embrassaient avec joie et les supportaient de môme, parce que c'était 
la volonté de Dieu. Car la Providence permet quelquefois que des hom­
mes, animés d'un esprit de Satan, exercent à la patience les servi­
teurs de Jésus-Christ. 
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Or, un matin, la Romaine entra, et dit de nouveau à 
Jean : 

— On dit que vous ne vous acquittez pas bien de votre 
fonction, mais je sais qu'on dit cela afin que je vous chasse et 
que je vous laisse aller en liberté ; or, désormais vous ne 
pouvez me quitter ainsi. Si vous tentez de vous en aller, je 
vous priverai par force de l'un de ces .membres qui vous sont 
nécessaires. 

Jean ne contredit nullement ces paroles. Alors, cette 
femme, observant la patience de cet homme, le voyant doux 
et débonnaire, se prit à le frapper, à s'emporter de co­
lère : 

— Tu ne fais pas voir, dit-elle, que tu es mon esclave ; 
mais tu te comportes en homme libre? Que dis-tu? Re­
connais-tu ton état de servitude? Réponds-moi présentement.* 

— Oui, répartit Jean, nous sommes vos serviteurs ; je suis 
chauffeur, et Prochore est chargé de verser l'eau. 

Dans ce môme temps, la femme romaine était liée à un avo­
cat, qu'elle alla consulter ; elle lui dit : 

— Autrefois, mes parents m'avaient laissé des esclaves, 
après avoir fui durant plusieurs années, ils viennent d'être 
retrouvés ; mais j'ai* perdu les titres de leur acquisition, 
pourrai-je les renouveler, maintenant que cos> esclaves me sont 
revenus ? 

— S'ils ne refusent pas, dit l'avocat, de reconnaître qu'ils 
vous ont été laissés comme esclaves par vos parents, vous 
pouvez, eux présents et disant : nous sommes vos esclaves, 
renouveler vos titres. 

Jean, ayant par révélation, connaissance de cela, me dit : 
— Mon fils Prochore, vous saurez une chose : la femme 

que nous servons, a le projet de nous demander et de nous 
faire déclarer si nous sommes ses esclaves : que si nous le 
reconnaissons, elle tient des témoins dignes de foi, tout pré­
parés à attester notre déclaration. Elle nous assujettira à son 
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service par titre authentique et fera de nous ses esclaves. Ne 
vous attristez point de cela, mon fils, mais réjouissez-vous, au 
contraire, de ce que nous sommes dignes de souffrir des affronts 
pour le nom du Christ. 

Jean me parlait ainsi, lorsque la Romaine entra, saisit Jean 
par la main, et se mit à le frapper. 

— Esclave fugitif, dit-elle, pourquoi, lorsque ta maîtresse 
arrive, ne courres-tu pas au-devant d'elle, et ne lui donnes-tu 
pas de dignes marques de respect? Tu penses, fuyard, être 
libre ! mais tu es rétabli au service de ta moîtresse. 

En même temps elle le soufflettair, pour lui inspirer de la 
crainte et le faire acquiescer à ses volontés. 

— Ne me répondras-tu point? disait-elle : n'es-tu pas mon 
esclave ? 

— Je vous ai déjà dit, reprit Jean, que nous sommes vos 
esclaves : Nous sommes chargés, moi de chaufferie fourneau, 
et rrochore de verser l'eau. 

— Esclave fugitif, répéta la Ro maine, de qui es-tu l'esclave? 
— De qui voulez-vous, reprit Jean, que nous nous disions 

les esclaves ? 
— Dites, s'écria-t-elle : nous sommes vos serviteurs. 
— Nous vous l'avons déjà dit, repartit Jean ; et nous 

sommes prêts à reconnaître, encore par écrit, que nous som­
mes vos serviteurs. 

— Oui, je veux, dit elle, que cela me soit ratifié par décla­
rations faites devant trois témoins. 

— Ne tardez point, répondit Jean ; aujourd'hui, si vous 
l'ordonnez, nous ferons ce que vous avez dit. 

Cette femme, aussitôt, nous prenant avec elle, se rendit en 
face du Temple de Diane, et, en présence de témoins, elle de­
manda qu'on lui passât un écrit conforme à nos déclarations, 
ensuite elle ncus fit entrer l'un et l'autre à son service. — Or 
maintenant, parlons des bains eux-mêmes. 
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CHAPITRE III. 

S, Jean ressuscite Dioscorides et Th'on, suffoqués par le démon. — Il 
chasse cet esprit nuisible, des lieux, qu'il infestait de sa présence. 

Lorsqu'on jeta les fondements de ces bains, voici ce qui 
arriva, dit-on, par un effet delà tromperie des démons: Par 
les suggestions de ces esprits malfaisants, on plaça dans les 
fondations une jeune fille encore vivante, qu'on coucha sur le 
ventre et qui y mourut ; on bâtit ensuite les bains (ou thermes) 
sur ce fondement, persuadé qu'on était, qu'à cause de cette 
victime, l'entreprise de ce vaste édifice serait heureuse. Tout 
le contraire arriva. Car le diable séjournait en ce lieu, et à 
cette occasion il trompait les hommes : trois fois dans Tannée 
il suffoquait dans ces bains, ou un jeune homme ou une jeune 
fille1. 

Or, dans la suite, un homme de la ville d'Ephèse, nommé 
Dioscorides, avait observé pour lui-même le temps et le jour, 
où cela avait coutume d'arriver. Il avait un fils d'une beauté 
remarquable, âgé de dix-neuf ans, auquel le démon tendait des 
embûches et voulait ôter Là vie, sans égard pour l'époque ac­
coutumée. Pour moi, entrant avec ses serviteurs, je portais le 
vaisseau de mon emploi. Alors un démon impur, se précipi­
tant tout-à-coup, suffoqua le jeune homme, et le laissa mort 
sur la place : ses domestiques effrayés se prirent à pleurer et à 
pousser des gémissements ; ils sortirent en disant : — Hélas ! 
infortunés que nous sommes? que ferons-nous? notre maître 
est mort ! 

1 On sait qu'il suffoqua pareillement les sept premiers maris de Sara, 
épouse du jeune Tobie. Dieu lui a laissé un certain pouvoir de nuire, 
qu'il limite à sa volonté. 
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La Romaine, ayant appris cet événement, délia les rubans de 
sa tête, elle s'arrachait les cheveux, elle poussait les plus grands 
cris de douleur: 

— Malheur à moi, infortunée 1 s'écriait-elle : que vais-je 
dire h mon maître Dioscorides? 0 Grande Diane d'Ephèse, ve­
nez à noîre secours I déployez votre puissance en faveur de ce 
jeune homme frappé de mort ; nous tous, hommes et femmes 
d'Ephèse, nous reconnaissons que vous gouvernez toutes cho­
ses, et que vous faites de grands prodiges ; prêtez maintenant 
l'oreille aux prières de votre servante, et rendez-nous le fils 
de votre serviteur, afin que tous ceux qui ont confiance en vous, 
sachent que vous opérez de nouvelles merveilles ; ressuscitez-
nous ce jeune homme et rendez-le vivant à son père, délivrez-
nos familles, car vous êtes une véritable déesse, et nul d'entre 
les dieux n'est plus puissant que vous. 

Bien qu'elle s'arrachât les cheveux, et qu'elle se fût livrée 
à ce deuil depuis la troisième heure jusqu'à la neuvième, on 
ne recevait aucune consolation au sujet du défunt ; il s'était 
assemblé une foule nombreuse qui tantôt plaignait le jeune 
homme, et tantôt compatissait à la douleur de la femme romaine. 

Pendant que ces choses se passaient ainsi, Jean quitta son 
emploi pour venir me parler : 

Prochore mon fils, me dit-il, comment parle-t-on de cet 
événement ? 

Mais la Romaine, nous ayant aperçus nous entretenir ensem­
ble, vint avant que j'eusse dit un seul mot de réponse, saisit 
Jean et lui dit : 

— Fuyard que j'ai fait arrêter, j'ai découvert les maléfices 
que tu as employés depuis le jour où tu es entré au milieu de 
nous. Tu es cause que la Grande Diane m'a abandonnée. Donc, 
ou tu me rendras le fils de mon maître Dioscorides, ou je vais à 
l'instant t'ôler la vie. 

Jean. — Quel accident, Madame, vous est-il arrivé? faites-
le moi connaître ? 
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Enflammée de fureur, la femme se mit à le souffleter et à lui 
dire: 

— Méchant serviteur, prompt à la nourriture et lent à l'ou­
vrage, tous les habitants d'Ephèse, ne savent-ils pas ce qui est 
arrivé, et toi, tu viens à moi, pour me railler, pour iùe mon­
trer ta satisfaction, pour faire semblant, en ma présence, que 
tu ignores ce qui est arrivé, que tu ne sais pas que le fils de 
Dioscorides, mon maître, est mort dans les bains? 

Sur cela Jean se sépara d'elle, sans ressentir de la peine de 
ce qu'elle lui avait fait, et, après s'être arrêté quelques mo­
ments, il entra dans les bains, chassa l'esprit immonde, et par 
la vertu de Notre Seigneur Jésus-Christ, il rappela dans son 
corps Tâme du jeune homme. Il sortit ensuite des thermes, te­
nant le jeune homme par la main, et, se présentant devant la 
femme romaine, il lui dit : 

— Recevez maintenant le fils de votre maître ! 
A cette vue, effrayée et frappée de stupeur, elle tomba éva­

nouie et comme sans connaissance et sans vie. Or, Jean la 
prenant par la main, la releva doucement. Le spectacle d'un 
si grand prodige la tenait dans un tel état d'épouvante, qu'elle 
continuait à demeurer immobile comme une pierre, et, après 
l'espace d'environ deux heures, revenue à elle, elle n'osait re­
garder le visage de l'apôtre, mais remplie d'une extrême con­
fusion, elle pensai! en elle-même et se disait : — comment 
regarderai-je la face de cet homme, moi qui l'ai rendu mon 
esclave, lorsqu'il ne l'était point; moi qui ai menti en sa pré­
sence: il ne méritait pas d'être frappé, et incessamment je l'ai 
battu? Malheureuse, que ferai-je ? 0 mort, je t'appelle, viens 
et délivre une infortunée I 

Alors s'évanouissant pour la seconde fois, elle retomba à 
terre. Jean l'ayant vue ainsi changée, la prit par la main et la 
releva, en la munissant du signe de la sainte Croix. Reve­
nue à elle, elle se jeta aux pieds de l'Apôtre, pleurant et 
disant ; 
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— Je vous supplie humblement, dites-moi qui vous êtes ; 
je suis assurée que vous êtes un Dieu ou le fils d'un Dieu, ô 
vous qui opérez de si grandes merveilles 1 

Jean lui dit : — Je ne suis ni un Dieu ni le fils d'un Dieu, 
mais je suis le disciple du Seigneur Jésus-Christ, le fils du 
Dieu vivant. Je me suis reposé sur son sein, et j'ai appris de 
lui les mystères que je vous annonce ; si vous croyez en lui, 
vous serez sa servante comme je suis son serviteur. 

Alors Roméca, la rougeur au front, le cœur saisi d'une 
crainte respectueuse, dit à l'Apôtre : 

— Je vous conjure donc, ô homme de Dieu, de me par­
donner tout ce que j'ai fait à votre égard, les coup?, les indi­
gnes traitements, les injures, dont je vous ai accablé si mé­
chamment ; pardonnez-moi aussi les faux témoignages que j'ai 
eu le malheur d'employer contre vous ; car j'ai assuré que 
vous étiez mes esclaves. 

Jean : — Croyez au Père, au Fils et au Saint-Esprit, et vos 
crimes vous seront pardonnes. 

Roméca : — Je crois, ô homme de Dieu, tout ce que j'en­
tendrai de votre bouche. 

Or, une foule nombreuse s'était réunie en ce lieu. Cepen­
dant un homme de la famille de Dioscorides était accouru lui 
annoncer la nouvelle de ce que Jean venait de faire ; il lui ra­
conta comment son fils était mort dans les bains ; de quelle 
manière Jean l'avait ressuscité, il lui *parla de la foule nom­
breuse qui environnait son fils rendu à la vie. 

Dioscorides avait à peine entendu parler de la mort de son 
fils, que, saisi d'une peur subite et le cœur serré d'un effroi 
excessif, il expira sur-le-champ. 

Le porteur de la nouvelle revint donc aux bains, où Jean 
enseignait et où se trouvait pareillement le fils de Diosco­
rides. 

— Hélas ! s'écriait-il, mon maître, Dioscorides, est mort ! 
Entendant une si fâcheuse nouvelle au sujet de son père, 
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Théon, le fils de Dioscorides, se lève aussitôt, quitte l'Apôtre 
et court chez son père. Arrivé à la maison, il trouva son père 
déjà mort et étendu à terre. Il est dans un deuil immense ; il 
revient vers Jean, et se jette à ses pieds : 

— 0 homme de Dieu ! lui dit-il, vous qui m'avez rappelé 
de la mort à la vie, je vous en supplie, venez "à mon secours ; 
car mon père, à la nouvelle de ma mort, est mort lui-même 
aussitôt ; ne permettez pas que l'excès de ma douleur m'o­
blige à quitter de nouveau cette vie que vous m'avez rendue. 

— Ne vous troublez point, ô Théon, lui dit Jean avec son 
extrême douceur ; car la mort de votre père sera pour lui et 
pour vousnme cause de vie. 

En même temps, prenant Théon par la main : 
— Allons maintenant, lui dit-il, chez votre père Diosco­

rides. 
Ils étaient suivis de la femme romaine et d'une grande 

multitude de personnes qui étaient dans le deuil et dans les 
pleurs. 

Théon introduisit Jean auprès de son père. L'Apôtre prit la 
main du mort en prononçant ces paroles : 

— Dioscorides, je vous le commande, au nom de Notre-
Seigneur Jésus-Christ, fils du Dieu vivant, levez-vous 1 

Et au même instant Dioscorides ressuscita. 
Or, la multitude nombreuse de ceux qui étaient présents, 

à la vue d'un si grand prodige, se mirent à louer les gran­
deurs de Dieu ; quelques-uns d'entre eux disaient qu'il était 
magicien ; d'autres, qui pensaient plus sainement, allé­
guaient que les magiciens n'ont pas la puissance de ressusciter 
des morts. 

Dioscorides, ressuscité d'entre les morts et revenu à lui-
même, dit alors à Jean : 

— O homme de Dieu, est-ce vous qui avez rappelé mon 
fils de la mort à la vie ? 

— Ce n'est point moi qui l'ai ressuscité, répartit Jean, mais 
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c'est le Christ, fils de Dieu, qui prêche par ma bouche. 
Dioscorides, se jetant en même temps aux pieds de l'A-

pôtre : 
— Que faut-il que je fasse, dit-il, pour que je sois sauvé, 

et que je devienne le serviteur du Christ, fils de Dieu? 
— Croyez, répondit Jean, au nom du Père, du Fils et du 

Saint-Esprit, et recevez le baptême. 
Dioscorides répliqua : 
— Nous voici, mon fils et moi ; nous remettons entre vos 

mains tout ce que nous possédons 4. 
— Je n'ai pas besoin de ces biens, ni moi ni mon Dieu, ré-

pondit Jean. 
lis furent dès-lors les disciples de Jean. 
Or, l'Apôtre leur faisait des instructions : — Dieu qui est 

unique, qui est souverainement miséricordieux, a envoyé, di­
sait-il, son fils sur la terre : il naquit de la vierge Marie, il 
souffrit, il mourut, il fut enseveli et il descendit aux enfers, 
pour en retirer ceux qui lui furent fidèles ; vainqueur de la 
mort, il ressuscita le troisième jour, et, après sa résurrection, 
pendant quarante jours, il nous apparut, à nous autres qui 
sommes ses Apôtres; il mangea et but avec nous, il nous 
donna le commandement d'aller dans tout l'univers annoncer 
l'évangile, il nous a donné puissance sur toutes choses, le 
pouvoir de guérir toutes les maladies, de ressusciter les 
morts, de chasser les démons, et de baptiser les hommes 
en rémission de leurs péchés. Il a accordé cette puis­
sance, non pas à nous seulement, r̂nais encore à ceux qui, au 
moyen de notre prédication, croiront en lui, principalement à 
ceux qui, embrassant notre ordre, exerceront comme nous, le 

1 Dans les Synaxaires orientaux, dans le Ménologe de l'empereur 
Basile el clans divers monuments de l'église de Constantinople (Apud 
Bolland. 28 rnaii), nous trouvons le nom de Dioscorides qui, après 
avoir, par ses discours converti plusieurs Romains, est incarcéré pour 
Jésus-Christ, puis jeté dans une fournaise enflammée, pour avoir re­
fusé de sacrifier aux idoles. 
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ministère évangélique avec ardeur et dévouement ; quant à 
ceux qui ne croiront pas, ils seront condamnés. 

Lorsque Jean eut fini de parler, Dioscorides et son fils s'ap­
prochèrent de lui, pour le prier de les baptiser. 

Jean leur dit : 
— Que Dieu vous reçoive, vous et votre fils ! 
Pendant qu'il parlait, la femme romaine apporta les titres 

qu'elle avait fait faire pour nous constituer ses esclaves, elle 
les rendit à l'Apôtre, mon maître, et, là même, en notre pré­
sence, elle les déchira. Ensuite Jean baptisa Dioscorides, dans 
sa maison, ainsi que Théon, son fils, et la femme romaine, no­
tre hôtesse. 

Puis nous sortîmes de la maison de Dioscorides pour aller 
au lieu des bains, où nous avions été esclaves; le maître de cet 
établissement, Dioscorides, avait bien changé notre condition. 
Jean entra et chassa de tout le territoire le démon malfaisant, 
qui avait suffoqué Théon. 

Cela fait, Dioscorides nous ramena chez lui, et, les tables 
étant dressées, nous rendîmes à Dieu des actions de grâces, 
nous mangeâmes et nous bûmes, et nous restâmes avec lui jus­
qu'au soir. 

CHAPITRE IV. 

S. Jean met en pièces l'idole de Diane. 

Le lendemain matin, toute la ville d'Ephèse célébrait Tune 
des fêtes de Diane; l'idole de cette déesse profane était exposée 
au haut du Temple. 

La Diane d'Ephèse, qui était en même temps l'Hécate des 
régions souterraines, était représentée sous la forme d'une 
femme, avec un nombre considérable de mamelles, une cou-
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ronne en forme de tour sur la tête, les pieds enveloppés dans 
des bandelettes, le corps et les bras couverts d'animaux bi­
zarres. Elle avait trois têtes : une de cheval à la droite, une 
de chien à la gauche, et une de sanglier au milieu. Cette re­
présentation exécutée d'après Tordre de la déesse elle-même, à 
qui le vrai Dieu ne permettait pas de prendre une forme plus 
honnête, n'offrait à l'esprit que l'idée d'un génie mauvais, d'un 
démon. Aussi, celte divinité, selon les païens, présidait aux en­
chantements, à la magie ; elle fut mère de la magicienne Circé 
et de Médée. Ses adorateurs, s'étant convertis à Jésus-Christ, 
brûlèrent leurs formulaires magiques, au milieu de la ville 
d'Ephèse. Ces traités avec le diable, ces livres secrets étaient 
si nombreux qu'on en brûla pour 45,000 francs de notre 
monnaie. 

Jean se dirigea vers cet endroit, monta, et se mit du côté 
droit de l'idole ; pendant que les hommes de la ville étaient 
vêtus d'habits blancs pour la cérémonie des sacrifices, Jean 
portait les vêtements grossiers dont il était vêtu dans le ser­
vice des bains. À cette vue, les Ephésiens, indignés et emportés 
de colère, prirent des pierres pdur les jeter contre lui ; mais, 
par un effet de la puissance divine, celles qu'ils voulaient lan­
cer sur Jean, se détournaient et allaient frapper la statue de 
Diane, de sorte que cette idole fut mutilée presque tout en­
tière. Voyant que pas même une pierre n'avait atteint Jean, 
ils grinçaient les dents ; quelques autres, à la vue de ce fait, 
se prenaient à rire. 
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CHAPITRE V. 

S. Jean exhorte les Ephésiens à la foi. — Il les convertit en opérant 
sous leurs yeux trois grands miracles. 

Après la mutilation de l'idole, Jean adressa la parole aux 
Ephésiens : 

« — Habitants d'Epbèse, dit-il, pourquoi etes-vous assez 
insensés pour solenniser les fêtes des démons, tandis que vous 
abandonnez le culte du \rai Dieu, auteur et créateur de tout 
l'univers * ? » 

Or Dieu protégeait, en ce moment, son Apôtre, et le défen­
dait contre la fureur des Ephésiens, et ceux-ci ne pouvaient 
porter les mains sur lui. 

1 Tels étaient en effet, les dieux de l'Asie et de l'Europe païennes. Il 
est étonnant que l'un des plus beaux siècles du Christianisme, siècle 
toutefois précurseur et peut-être préparateur d'une époque d'excessive 
incrédulité, il est étonnant, dis-jc, que ce siècle de grandes lumières 
ait comme ressuscité toute l'idolâtrie ancienne, et en quelque sorte 
glorifié de nouveau les faux dieux. Le génie, la science et les arts, tra­
vaillèrent comme de concert à cette renaissance. Des chrétiens, c'est-à-
dire des serviteurs du vrai Dieu consacrèrent leur beau talent à re­
produire les représentations de ces esprits impurs, qui étaient autre­
fois les dieux des nations. Quelle indigne profanation, quel coupable 
abus des magnifiques dons que la Providence avait départis à ces 
Chrétiens! Le monde catholique se voyait a^cc étonnement au milieu 
des pompes païennes. Peut-être l'incrédulité du siècle suivant a-t-elie 
été la conséquence ou le châtiment d'une telle prostitution. — Pourquoi 
la jeunesse des écoles a-t-elle été saturée de la science mythologique, 
sans qu'on lui ait bien fait comprendre ce que c'était que toute cette 
séquelle de fausses et immondes déités païennes? Cette jeunesse savait-
elle que cette grande Diane d'Ephèse, que ce divin Apollon, que cette 
sage Minerve, que ce redoutable Jupiter des anciens Polythéistes, n'é­
taient qu'autant de princes des démons, ravisseurs des hommages et 
des adorations dûs au seul vrai Dieu, créateur du ciel et de la terre? 
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Jean leur disait : 
— Votre déesse, la voilà brisée et détruite par vous-mêmes 

au moyen des pierres que vous vouliez me lancer; réunissez-
en maintenant les pièces et rétablissez-la comme auparavant, 
ou bien, si elle a quelque pouvoir, priez-la de venger sur moi 
l'affront dont je suis Fauteur, ou de faire quelque prodige qui 
me montre que c'est une déesse ; autrement reconnaissez 
qu'elle n'a aucune puissance. 

A ces paroles, les Epbésiens, pleins d'un extrême dépit, 
voulurent de nouveau lui lancer des pierres, mais ces pierres 
revenaient sur eux-mêmes, et ils se frappaient ainsi les uns les 
autres. 

Voyant que le démon leur inspirait cette fureur et qu'ils se 
tuaient mutuellement, Jean leur dit : 

— 0 Epbésiens, pourquoi sévissez-vous ainsi contre vous-
mêmes? Cessez enfin, et considérez la puissance redoutable du 
vrai Dieu, que vous avez provoqué et irrité contre vous-
mêmes par votre fanatisme; car vous avez regardé comme une 
folie la parole qu'il vous a apportée pour votre salut. Cessez 
donc, et réfléchissez attentivement. 

Alors, se tournant vers l'Orient, il leva les mains au ciel, et, 
poussant un soupir, il dit : 

— Seigneur Jésus-Christ, qui châtiez avec indulgence et 
miséricorde, montrez à ces hommes que vous êtes le vrai Dieu, 
et qu'il n'y en a pas d'autre que vous ! 

Il dit : et il se fit un grand et épouvantable tremblement de 
terre, clans lequel périrent plusieurs hommes. 

A la vue du prodige qui venait de s'opérer, les autres se 
prosternèrent aux pieds de Jean, et lui dirent : 

— Seigneur, nous vous en prions, faites revenir à la vie les 
hommes qui sont étendus morts en ce lieu, et nous croyons au 
Dieu que vous nous annoncez. 

— Epbésiens, vous avez le cœur appesanti et dur pour 
croire" au Dieu unique et véritable, je sais que lors même que 
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ces morts ressusciteraient, votre cœur s'endurcirait encore 
comme s'endurcit le cœur de Pharaon à la vue des signes et 
des prodiges. 

Néanmoins, ces hommes continuaient à le conjurer • ils 
étaient prosternés en terre priant l'Apôtre pour ceux qui 
avaient péri. 

Alors Jean, accédant enfin à leurs vœux, leva les yeux au 
ciel, gardant le silence, poussant des soupirs et versant des 
larmes : 

— Seigneur Jésus-Christ, dit-il, vous qui êtes éternelle­
ment le vrai Dieu avec votre Père, (\n\ êtes descendu sur la 
terre pour sauver le genre humain, exaucez les prières de vo­
tre serviteur qui crie vers vous, pardonnez les péchés de ce 
peuple, et laites que ceux qui sont morts en ce lieu, ressusci­
tent, afin qu'ils connaissent que vous êtes le Dieu véri­
table, et qu'ils croient en vous qui m'avez envoyé; ac­
cordez enfin à votre serviteur de leur annoncer avec confiance 
votre parole. 

Le serviteur de Dieu, Jean, ayant dit ces paroles, le trem­
blement de terre cessa, et les hommes, qui étaient étendus 
morts, se levèrent, et, se prosternant, ils adorèrent Jean. Mais 
cet Apôtre commença à les instruire touchant l'unité de la di­
vinité du Père, et du Fiis et du Saint-Esprit, qu'ils devaient 
adorer. Tl leur enseigna qu'il y a trois personnes divines et 
une seule substance, et il leur parla de plusieurs autres choses 
que nous omettons d'écrire dans ce livre 1. 

1 L'Historien de S. Jean omei, c r̂r.rne on le voit, la plupart des dis­
cours et des faits ordinaires de cet Apôtre, pour ne relater qu«> u> 
grands prodiges de son maître. les plus capables de conf i rmera i 
démontrer la vérité de la foi chrctieLn^. 
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CHAPITRE VI. 

S. Jean guérit un estropié. — Il est visité par la St4 Vierge. — Des sept 
églises d'Asie fondées par cet Apôtre. 

Lorsque Jean eut cessé de parler, Dioscorides lui fit accueil 
et nous conduisit chez lui. Après avoir passé un peu Je temps 
dans sa maison, nous sortîmes pour aller à un lieu, dit le rem-
part de la ville. Là, nous rencontrâmes un homme boiteux 
depuis douze ans, ses membres étaient contractés, et son infir­
mité l'avait en quelque sorte paralysé. A la vue de Jean, cet 
homme se mit à crier avec force : 

« — Ayez pitié de moi, Jean, l'apôtre du Dieu vivant! » 
Or Jean, le prenant par la main, et reconnaissant qu'il avait 

la foi, lui dit: 
— Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, levez-

vous ! 
Et aussitôt l'estropié se leva sain et sauf. 
Le disciple Prochore ne raconte que les principaux faits pro­

digieux du séjour de l'apôtre S. Jean à Ephèse ; il omet les ac­
tions ordinaires du saint évangéliste, qui cependant seraient 
pour nous d'un grand intérêt. Il ne dit point quels événements 
se passèrent alors dans l'empire romain ou dans l'Asie ; il ne 
touche pas même ce qui concerne Apollonius de Thyane, le 
magicien, l'antagoniste de notre Apôtre, ni ce qui regarde les 
hérétiques et les philosophes païens, ennemis de la doctrine 
évangélique. 

Ce fut durant le séjour de S. Jean à Ephèse que la sainte 
Vierge vint visiter cette ville, et y demeurer quelque temps, 
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comme le rapporte le concile d'Ephèse, dans une lettre écrite 
au clergé de Constantinople l. 

Car, après les devoirs de sa charge apostolique, S. Jean 
s'occupait, en premier lieu, du soin de la très-sainte mère du 
Christ. Après l'avoir assistée et servie pendant tout le temps 
qu'il était resté en Judée, il n'avait pas cessé, depuis qu'il était 
allé exercer le ministère de la prédication parmi les peuples, 
de communiquer avec Elle ainsi qu'avec Salomé, sa mère. Vers 
cette époque, Marie, accompagnée de ses parentes, était donc 
venue voir le Disciple bien-aimé de Jésus. Elle l'encourageait 
par ses discours à soutenir généreusement pour Dieu les durs 
combats que lui livrait le monde et que lui suscitait le démon. 
Qui pourrait dire les grâces et les faveurs célestes que reçut, 
durant ce temps-là, l'Apôtre de Jésus-Christ, vivant et conver­
sant avec Marie qui était la mère du Sauveur, en même temps 
que la sienne? Quels saints entretiens! quelles lumières! 
quelles splendeurs ! que d'excellents mystères ! que de beaux 
traits de la vie du Christ, n'enseigna-t-elle pas à cet Apôtre? 
Que celui-ci dut se sentir éclairé et enflammé de l'amour di­
vin, en entendant les paroles brûlantes et sacrées qui sortaient 
de la bouche de la Vierge par excellence ! avec quel respect, 
avec quelle humilité servit-il celle qui était la mère du Verbe 
incarné ! Quelle douce consolation n'éprouvèrent-ils pas l'un 
et l'autre, pendant la durée de cette précieuse entrevue ! Cela 
est plus aisé à concevoir qu'à exprimer. 

Durant les deux ans et demi que Marie demeura en Asie-
Mineure, pour éviter la persécution d'Herode et pour travaillée 
aussi à la conversion des Gentils, elle s'occupait de prier Dieu 

* « Quare et Nestor lus imp'ut lixreseos instaurator, in Ephesiorum 
civilate, quam Joannes T/icologus et Sacra Virgo Deipara Maria quan-
doque incoluerunt, constitutifs, a Sanctorum Patrum et Episcoporum 
cœtu uttro se ipsum abalieiians.... sacr% SynodL sententia, divinoque 
SS. Patrum judicio condemnatus, omnique sacevdotaii dignitate exutus 
est.» — (Jet. Ephes., t. 2, c, 26, édit. Peltan.) 


